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A “ English  Humour  in  Phonetic  Transcript  ” 1 nous 
avons  voulu  donner  un  pendant  français  : c’est  au 
moyen  d’anecdotes,  de  passages  empruntés  à de  bons 
humoristes  français  et  de  deux  morceaux  (17  et  18) 
spécialement  écrits  pour  nous  par  lé  spirituel  Bob  Clam, 
qui  n’a  guère  que  vingt  ans2,  que  nous  l’avons  constitué. 

Nous  avons  particulièrement  soigné  la  transcription 
phonétique  : elle  est  basée  sur  la  prononciation  de 
Monsieur  Brandin,  Fielden  Professor  of  French  in  the 
University  of  London,  qui,  né  à Paris,  y a passé  pour 
ainsi  dire  toute  sa  vie. 

C’est  donc  un  miroir  aussi  fidèle  que  possible  de  la 
prononciation  employée  dans  la  conversation  par  les 
classes  françaises  instruites  que  le  lecteur  trouvera  en 
cet  ouvrage. 

G.  N.  A. 

L.  M.  B. 


1 Par  G.  Noël-Armfield,  Cambridge,  1914. 

2 Mais  l'esprit  n’attend  pas  le  nombre  des  années. 
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INTRODUCTION 


Les  symboles  de  transcription  employés  ici  sont  ceux 
de  l’Association  phonétique  internationale.  Nous  don- 
nons ci-dessous  une  liste  de  ces  symboles,  accompagnés 
d’exemples  en  orthographe  ordinaire  dans  la  deuxième 
colonne  et  en  orthographe  phonétique  dans  la  troisième. 
La  valeur  du  symbole  phonétique  correspond  aux 
italiques  du  mot  donné  comme  exemple  dans  la 


deuxième  colonne. 

Symboles 

Orthographe 

Phonétiques. 

Exemples. 

Phonétique. 

P 

pis 

Pi 

b 

bis 

bi 

t 

type 

tip 

d 

dit 

di 

k 

qui 

ki 

g 

gui 

gî 

m 

mis 

mi 

n 

nid 

ni 

P # 

signe 

siji 

1 

lit 

li 

r 

ns 

ri 

w 

oui 

wi 

puis 

pqi 

f 

f ü 

fil 

V 

vie 

vi 

s 

sis 

si 

vii 
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ÎTIQUES. 

Exemples. 

Orthographe 

Phonétique. 

Z 

basilique 

bazilik 

J 

ni  che 

nij 

3 

gîte 

3it 

j 

pi//er 

pije 

i 

dit 

di 

e 

né 

ne 

8 

dès 

ds 

a 

patte 

pat 

a 

pas 

pa 

0 

note 

not 

o 

rot 

ro 

u 

cou 

ku 

y 

p u 

py 

0 

p eu 

p0 

ce 

jeune 

3°en 

0 

petite 

potit 

s 

pin 

ps 

a 

pan 

pd 

5 

bon 

bo 

œ 

à jeun 

a 3œ 

h1 

Aaut 

ho 

: indique  que  la  voyelle  précédant  ce  signe  est  longue, 
ou  que  la  consonne  précédant  ce  signe  £?t  prononcée 
de  façon  emphatique.  Ex.  msitr  (maître)  et  mstr 


1 N’est  prononcé  que  par  affectation,  et  se  trouve  dans  plusieurs 
parties  de  la  France.  En  Lorraine  cette  prononciation  est  due 
à l’influence  germanique. 

On  peut  dire  qu’il  n’y  a pas  en  français  d 'h  aspirée.  L ’h  soi- 
disant  aspirée  n’est  qu’isolatrice,  c.à.d.  qu’elle  empêche  la  liaison 
avec  la  syllabe  ou  le  mot  précédent.  C’est  pourquoi  nous  ne  la 
donnors  ici  que  pour  la  forme. 
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(mettre),  3iams  (jamais  emphatique)  et  3ams  (jamais 
sans  emphase). 

T indique  que  la  voyelle  précédente  est  commune. 
La  voyelle  peut,  dans  ce  cas,  être  d’une  quantité 
différente  suivant  l’accent  de  force  dont  on  frappe  la 
syllabe  et  suivant  aussi  le  genre  de  diction.  Ex.  il  fo 
'mdf3e  pur  viivr  e no  pa  viivro  pur  'ma^e. 

' indique  un  déplacement  de  l’accent  de  force  frappant 
la  syllabe  qui  suit  ce  signe  pour  marquer  l’emphase 
ou  pour  correspondre  à un  certain  rythme.  Ex.  'mil 
'miljo  dp  'sasy  (p.  4). 

m,  1,  r,  j,  et  q sont  régulièrement  des  consonnes  sonores, 
c.à.d.  dans  leur  production  il  y a des  vibrations 
musicales  des  cordes  vocales  : mais  en  certains  cas 
ces  consonnes  deviennent  sourdes  (non-vocaliques, 
soufflées,  dévocalisées).  Il  n’est  pas  généralement 
nécessaire  d’indiquer  la  dévocalisation,  car  elle  suit 
des  règles  bien  connues,  mais  dans  les  cas  où  il  faut  y 
attirer  l’attention,  nous  avons  indiqué  le  caractère 
sourd  par  le  symbole  Q.  Ex.  pœpl,  pqi. 

Les  italiques  indiquent  que  les  sons  qu’elles  mettent 
en  relief  peuvent  être  prononcés  ou  non  : on  les  pro- 
nonce dans  une  lecture  ou  dans  une  diction  posée  ; on 
les  néglige  dans  une  diction  rapide  et  dans  la  conver- 
sation. Le  0 féminin  peut  toujours  s’omettre  pourvu 
qu’il  n’en  résulte  pas  un  groupe  de  trois  consonnes 
difficile  à prononcer.  Ex.  un  cheval,  ce  jùval,  je  vois 
le  petit  cheval  30  vwa  lo  pti  JVal  ou  30  vwa  1 pati  fval. 

Les  professeurs  d’élocution  et  les  dictionnaires 
donnent  aux  monosyllables  mes , tes,  ses , les,  etc.,  la 
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prononciation  ms,  ts,  ss,  ls,  etc.,  et  au  monosyllabe  des 
la  prononciation  de.  C’est  une  distinction  peu  suivie 
dans  l’usage  courant  où  mes , tes,  ses,  les,  etc.,  se  pro- 
noncent avec  e comme  des  de. 

En  théorie  le  groupe  orthographique  ai  doit  se  pro- 
noncer s sauf  à la  première  personne  singulier  du  parfait 
simple  (le  passé  défini)  et  du  futur  et  en  quelques  cas 
isolés.  Toutefois,  à l’intérieur  d’un  mot  ai  prend 
le  son  e aussi  bien  que  le  son  s.  Ex.  maison  ==  mezo 
aussi  bien  que  mszo.1 * 

a dans  le  groupe  ass  est  souvent  intermédiaire  entre 
a et  a. 

au  dans  certains  mots  comme  augmenter  est  aussi  bien 
prononcé  o que  o. 

Aucun  groupe  de  souffle  (ou  groupe  de  sens)  ne  com- 
mence, en  théorie,  par  deux  consonnes  sauf  dans  les  cas 
de  consonnes  suivie  de  1,  r,  q,  w,  ou  j.  Mais  la  pratique 
viole  souvent  cette  règle  théorique.  Ex.  3 vu  di  (je 
vous  dis),  J to  don  (je  te  donne),  etc.  Il  arrive  parfois 
qu’entre  les  deux  consonnes  on  entende  un  son  vague  qui 
se  rapproche  de  0 faiblement  prononcé.  C’est  ce  son 
que  nous  avons,  le  cas  échéant,  indiqué  par  3. 

Le  français  évite  instinctivement  la  succession  de 
trois  consonnes  (sauf  dans  les  cas  de  groupes  dont  la 
dernière  consonne  est  1,  r,  w,  q,  j).  Il  l’évite,  soit  en 
intensifiant  la  voyelle  précédant  le  groupe.  * Ex.  'parska 
=pars  + ka  : soit  en  supprimant — l’une  des  consonnes, 
ex.  pask?  (omission  d’ailleurs  très  rare  de  r),  soit  en 

1 Chez  beaucoup  de  personnes  la  voyelle  est  intermédiaire 

entre  e et  s. 


supprimant  un  t entre  deux  s.  Ex.  wss  ssty:r=west 
sstyir  (exemple  très  frappant,  le  t disparaissant,  par 
assimilation,  entre  les  deux  s),  soit  en  ajoutant  un  9 
d’appui,  ex.  wssta  sstyir,  lorsaka  = lorska.  Nous  avons 
indiqué  de  temps  à autre  ces  prononciations  populaires 
quand  le  texte  avait  nettement  le  caractère  de  la 
conversation  et  que  l’élocution  était  rapide. 

La  question  des  liaisons  est  des  plus  délicates.  La 
difficulté  vient  du  fait  que  dans  la  conversation  on  fait 
beaucoup  moins  de  liaisons  que  dans  la  lecture  à haute 
voix.  En  parlant  un  Français  dira  : «vuz  ore  la  repois 
kelko  ta  aprs.»  Il  trouverait  prétentieux  de  dire  kslka 
taz  aprs  ; et  c’est  pourtant  ainsi  qu’il  dirait  cette 
phrase  s’il  la  lisait  ou  s’il  la  prononçait  au  théâtre.  Il 
y a des  liaisons  qu’il  faut  éviter  parce  qu’elles  sont  trop 
forcées  : c’est  de  ces  liaisons  que  parlait  assurément 
Caboussat  dans  “ La  Grammaire  ” de  Labiche  : “ J’évite 
la  liaison  à la  campagne  . . . c’est  prétentieux.”  Mais 
il  y a des  liaisons  qu’il  ne  faut  pas  éviter,  sous  peine  de  se 
faire  considérer  comme  très  vulgaire.  Un  ouvrier, 
un  paysan  dira  fort  bien  : il  s arive  ijsir.  Mais  ce  n’est 
pas  une  prononciation  à imiter.  La  liaison  a parfois 
pour  résultat  de  changer  complètement  le  son  de  la 
voyelle  du  premier  mot.  C’est  le  cas  pour  œ (un)  qui 
en  liaison  est  souvent  prononcé  yn  devant  un  mot  com- 
mençant par  une  voyelle  : Ex.  un  animal  = yn  animal 
aussi  bien  que  : œn  animal. 

En  tout  cas,  quand  on  fait  une  liaison,  il  faut  bien  se 
rappeler  que  les  mots  liés  forment  un  tout  indissoluble  : 
dez  afa  devient  dezafa.  Il  ne  faut  donc  jamais  couper 
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la  liaison.  Dire  : ss  tsposiibl,  c’est  s’exposer  à pro- 
voquer l’hilarité  d’un  Français. 

Il  y a lieu  d’attirer  l’attention  sur  les  plosives  p,  t,  k 
suivies  d’une  voyelle.  En  principe  ces  plosives  ne  sont 
pas  aspirées  et  la  voyelle  suit  immédiatement  le  son  de  la 
consonne  sans  la  moindre  aspiration,  représentée 
phonétiquement  par  h.  . Mais  dans  des  cas  particuliers, 
quand  on  est  sous  l’empire  d’une  forte  émotion,  ces 
consonnes,  et  surtout  le  k,  sont  suivies  d’un  h.  Nous 
avons  un  exemple  de  ce  fait  dans  nos  textes  : kho  djaibl 
(No.  14,  p.  17).  Pour  p et  t on  peut  donner  ces  ex- 
clamations : phar  ma  barb  ! t£e  twa  do  ! Le  fait  a 
surtout  lieu  lorsque  ces  consonnes  sont  elles-mêmes 
précédées  d’une  voyelle  : a kho  djaibl  ! s kho  djaibl  ! 
a ! pbar  ma  barb  ! etc. 

Les  consonnes  sonores  sont  accompagnées  en  français 
d’une  vibration  des  cordes  vocales  qui  dure  pendant 
toute  l’émission  ; dans  les  langues  germaniques,  au 
contraire,  cette  vibration  n’a  lieu  que  pendant  une 
partie  de  l’émission. 

Les  maîtres  pourront  faire  exécuter  pendant  quel- 
ques minutes  des  exercices  basés  sur  la  carte  des 
sons  à ceux  de  leurs  élèves  dont  la  prononciation  serait 
imparfaite.  * 
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tskst9  fonetik. 


i. 

dedoma3e. 

aitro  bopsir  e 3d:dr  : 

— bopsir,  33  sqi1  tu3u:r  mekota  d p vot yp  fi:j  : si  st 
akarjaitr,  parsspiz,  kokst,  depasjsir... 

— vuz  ave  reTzo  m5  3d:dr,  e,  si  si  113  s amaid  pa,  si 
si  vu  met  akoir  da  la  nesssite  d3  vnir  vu  plsidr  a 
mwa... 

— e bjs  ? 

— e bjs  ! 32  vu  proms  dp  la  dezerite. 


2. 

A œ bo  tryk. 

s etst  œ samdi  mats  syr  la  liji  d irso.  si  vwaja3œ:r 
moit^  a bardto  da  h ms’m  kopartima  : 1 œ d 0,  œ 3œn 
negosja,  a psm  asi,  sp  deturn,  flsir,  Is'v  lez  j0,  s a3it. 

— dit  do,  vuz  oitr  ! ssko  vu  n p truve  pa  ko...? 

— il  s vrs  k p spla.  apsst. 


1 u J sqi. 


1 


o bu  d œn  esta  s etet  yn  asfiksi  3eneral. 

5 JerJ  ; rjs.  dfs  on  établie  œ kura  d e:r  ; e 1 5 fym  e 1 
5 ri.  on  ari:v  a mari,  le  siz  asfiksje  vo  desaidr,  œ 
kyltivatœir  so  prezait  a la  portjeir  e salqa  goijmd  : 

— usk  s paTse  mo  pti  panje1  ? 

le  vwaja3œ:r  no  kopren  pa. 

— istz  eÆskyiz,  a3ut  lo  bonom.  il  so  is  syr  lo  marjopje, 
e,  d yn  ms  asyre  plo3d  su  le  3d:b  dy  3œn  negosja,  il 
ramsn  a lqi,  dy  kws  so:br,  œ pti  panje  pla  r^kuveir  do 
pa:j. 

— kesko  s^la  ? 

— 3 p va2  vu  h di:r.  3 aport  de  froma:3  a ma  ta:t 
0doksi  ki  d^mœir  a boen.  rns^:  a parta  dp  la,  30  m3 
sq iz  apersy  k il  sate  si  telma  mo'vs,  ko  30  m3  sqi  di  : 
fo  le  mstr^  dâz  yn  oitrp  vwatyir.  dp  set4  faso  la,  sa  n p 
m a pa  3eme  dy  tu  padd  la  rut.  a vu  mnersja,  mesjp.5 


3- 

lo  gurmd  boj. 

on  et  a la  tab le  d o:t  u sot  asi  katr?  dinœir,  trwa 
roprezata  dp  komsrs  e œn  aima  a gro  va:tr,  J^v0  ru:3  e 
ru:3  trop,  la  bon  aport  yn  satem  do  freie,  le  promjeir 
do  la  sefzo,  e prezait  lo  pla  o boj. 

— 32  n e paz  akoir  gute  dp  frs:z  set  ane,  di  1 p 
promje  v\vaja3œ:r  do  komers. 

— ni  mwa. 

— mwa  no  ply. 

1u  pape,  pronosjasjo  popyleir.  2popyls:r  pur 

ve(ve).  3 u 3 mo.  4u  t set,  5u  mssj0. 
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alo:r,  metodikma,  saz  abalma,  delikatma  1 aima 
prons  de  frs:z,  e le  depo’zs  pj0’zmd  dd  son  asjst. 
a la  fs  1 œ de  trwa  : 

— mosj0  1 aima,  nuz  e'mo  le  frsiz,  nu z osi. 
flsgmatik  lo  boj  repodi  : 

— pha:  thag  kho  mwa:...1 

e il  kotinqa  a praidro  de  frs:z,  n a ls’sa  ko  3yst9  nœf 
dd  h pla,  trwa  pur  Jakœ  dez  ot rd  koviiv. 


4- 

le3d:d  psrsan. 

lo  Ja  JaAa  ba^am  vstsst  ordona  œ bo  mats  a so 
promje  ministro  dd  fs:r  lo  r^sdsma  dd  tu  lez  sbesil  do 
son  api:r,  e d a drsse  la  list  egzakht.2 

lo  viziir  so  mi£  a 1 uvra:3  e d tsTt  do  la  list,  ki  ets 
fo:r  lo:g,  il  plasa  h no  dd  so  suvrs. 

solqi  si  ets  dd  bon  ymœir  e sd  kotata  do  dmd'de^3  o 
ministro  sd  ki  lqi  vais  sd  g rat  onœ:r. 

— si:r,  repodi  solqi  si,  3 d vuz  e mi  syr  la  list,  parso  k4 
il  i j a a psm  d0  3u:r  vuz  ave  kofje  de  somz  sportait,  su 
pretsksfc  d aja  do  Jvar5  a 1 etrd3e,  a dez  sdividy 
koplstmd^  skony  e ki  n d rovjsdro6  3'ams. 

— a:  ! ty  krwa  ? e s il  rovjsn7  ? 

— alo:r,  3 e.fasre  vot rd  no  e 3 d mstre  1 d lœ:r  d ts't  do 
la  list. 


1 pronosjasjo  almdid  do  pa  ta  k d mwa.  2 u sgzakht. 

3 u id  domd’der.  4 u pask.  5 u aja  t J0V02.  6 u no 

rvjsdro.  7u  i rvjsn. 


3 
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b r^prezdtd  dy  rwa. 

kat  d’ri1  katr  ets  d ymœir  3waj0:z — e sets  suva — 
le  psrsona:3  le  ply  graiv,  le  ply  “ kols  mode  ” Ad  sa 
ku:r  n ets  paz  a 1 abri  Ad  se  pls'zdtri.2 

— vwajo,  mosjp  Ad  basopjsir,  dit  il  œ mats  a son 
abasadœir  an  sspap,  momdtanemd^  a pa'ri  ; ko?te  nu 
votr  atre  a madri^. 

— siir,  3^  m a fy  syr  œ tu  ptit  ainô,  ki... 

— • Aa  Aa  Æa,  s ekri  ld  rwa,  b 3waj0  spskhtakl  ; œ 
g rat  ain  syr  œ pti  bods. 

me  m^sj0  Ad  basopjsir  Ad  replike  : 

— siir,  3 d roprezats3  vot Yd  ma3sste. 


6. 


la  grdid  frus. 

mosj0  doiz9Jsir4,  farmasjs,  rditr  aprs  diTne  e truiv 
son  elsiv  ply  moir  ko  vif. 

— kssko  vuz  ave,  grdpilo  ? fst  il  patsmslma. 

ms  1 elsiv  no  p0  repoidr.  il  tum9  vsr  b patro  yn 
frgyir  tut  dekopo’ze,  d enormo  gut  do  sqœir  lqi  psrk  o 
fro  e do  gro  supiir  b s^ku  tut  dtje... 

— 30  m d5  sqi  trope  !...yn  ordondis  !...'do  1 arsonik  ! 
begsja  1 elsiv. 

— 'mil  'miljo  Ad  'sasy  !6...yrla  h patro. 

1 u kdt  dri.  2 u ple’zdtri.  3 u 30  rprezats.  4 u 

par  asimilasjo  doi3jsir.  5 u 3 mo.  6 u t sâsy. 
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pqi  tu  da  sqit1  il  sa2  kalma.  ba!...s 9 n ets  pa  la 
pramjsir  fwa...l9  poivra  garso  prans  la  Jo:z  tro p a kœ:r... 

— d vwala3  yn  afs:r !...  na  vu  fst  do  pa  ta  d.9  movs  sa, 
mon  ami  !...  s^la  ariiv  a tu  le  debyta...  amwams'm  s^la 
m st  arive...  5 n?  s an  apsrswa  3fams...  dy  rsst,  3 e vy 
plyzjœir  fwa  'sa  ka4  : 0 krwa  s s trd  trope...  d realite 

0 H9  s s pa  trope  dy  tu... 

la  3œn  om  kotinqs^  a s araje  le  J*2V0,  motrd£  avsk  de 
3ssta  dezsspere  1 armwair  o pwazo...  la  farmasjs  vi  ka 
l5  flako  d arsanik  uvet  an  efs  ete  tuje...  il  pasa  kz  1 
els:v,  da  so  truib ly  avs  py  la  rmqe6  saz  d mst Y9  da  sa 
preparasj 0...  il  na7  di  rjs. 

— o ma  djp  !...  ka  'fs:r  ?...  'ka  fs:r  ? répéta  1 els:v 
sa  lvd^8  e S9  tordd  le  ms... 

— ekute,  vuz  st  tro p emy,  ale  vu  kuje...  d^ms,  vu  n 
pasre  ply... 

— n:o  ! n:o  !...  3a  n9  p0  pa  m an  ale  saz  ata:d Y9  la10 
rezylta  !...  protesta  grdpilo,  s ekruda  dd  nuvo  syr  sa  Js:z. 

— alo,  deklara  masj0  do:z9Js:r11,  3a  pari  sd  su,  kd  vu 
n 9 vuz  st  pa  trope... 

— si  ! s:i  ! ...  3a  m12  sqi  trope...  3e»mi  1 els:v. 

— e bjs  !...  an  admsta  msun  ka  s 9 swa,  k 9 vule  vuz 

1 fs:r  ?...  S9  n s pa  vu  ki  s^re  reprimade...  e vu  vwaje 
bjs  k 9 mwa  ki  sqi  rssposab/,  3a13  prd  la  Jo:z  geund  !... 

aloir  1 els:v  reyni  tu  s 9 k il  lqi  rssts  d 9 fors  e rada  : 

— ela:s,  masj0  !...  s ets...  yn  poTsjo  pur...  mwa  ! e... 
3 9 1 e...  avale  ! 

7- 

1 ssts  d 9 1 ivroji. 

la  gro  papa  bido,  ki  possd  œ volyminp  grs  d 9 ssl  da 
h goTzje,  pa'ss  syr  h ku  d 9 d0z  œ:r  bulvair  ss  3srms. 

4u  tut  sqit.  2 u is.  3u  via.  4u  s^'ka.  5u  kla. 

6 11  lramqe.  7u  in.  8u  slavd^.  9u  3na.  10 u 

ataidra  h.  11  u do:3je:r.  12 u 3 ma.  13 u J. 
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suds  il  s afss,  frape  dd  ka3estja. 

5 sd  presipit  a sa  s^kuir,  5 1 eta  syr  œ ba  a 1 5:br,  œ 
pafsa  kapatisa  ti:r  da  sa  paj  œ pti  flako  dd  kirj  e,  a tu 
azair,  la  pais  su  le  narin  dy  pajair.  bida  u:vr  'œn  œ:j, 
pi]i  1 oitr,  e flsira  1 o d vi,  myrmyir  : 

— œ p0  ply  ba,  mon  ami,  œ p0  ply  ba  ! 


la  brylgœl. 

1 istwa:r  sqivait  s s pa?se  Je  g&'bje,  la  fabrika  dd  pip 
a ts:r. 

œn  ëdystrisl  aima,  ki  vuls  kansitr^  se  mwajs  dd 
fabrikasjo,  s d prezata  œ 3u:r  a sez  atalje. 

me  kam  s ets  1 œ:r  dy  de3œne,  il  na1  truva  k œ pti 
garsa  a 1 sspri  delje  e aklë^  a la  malis. 

— 3a  t2  dan  di  su,  si  ty  m d fs  vwair  kamctf  a fs  de  pip, 
liji  di,  saz  oit rd  preabyl,  1 etra3e. 

— s s ka  3^  na3  se  pa  fsir  le  pip,  repadi  1 aprati,  3 d na3 
fs z akair  kd  le  brylgœl. 

— œ brylgœl  ! fs  h vizitœir  syrpri,  ksska  s^la  ? 

— s st  yn  pip  kurt,  replika  h gams. 

— e bjs,  3a  t2  danre  di  su  tu  dd  msfm  si  ty  vnd  fs 

vwair  kama  s^la  s d fabrik.  , 

— dane  mwa  dabair  le  di  su,  fs  h gas  pryda. 

1 etra3e  lqi  ta  t yn  pjss  blaij. 

prana^  alair  yn  pip  da4  tsir  a tqijo5  1 aprati  la  briza 
tu  prs  dy  furno,  e s d turna  vsr  la  vizitœir  : 

— 'vwala6,  m2sj0,  kama/  5 fs  t œ brylgœl  ! 

1u  in.  2 u J ta.  3 u 3a  n.  4u  pib  da  (par 

asimilasja).  5u  ty/jo.  6u  via. 
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po WY9  mstss. 

atady  daz  yn  reynjo  sjatifik  do  kslko  maibro  np1 
detsste  pa  la  plsz'atri2  : 

— â som,  mon  ami,  kssk^  la  mstsin,  sino  œ liib? 
eja:3  ? 

— œ liibr  eja:3  ?... 

— sa  dut  : h malad  pra  1 avi  dy  dokhtœ:r  e h dokhtœ:r 
pra...la  vi  dy  malad. 


io. 

a la  brasri. 

œ swair  œ mosj0  ditrz  daz  yn  brasri. 

— mosj0  h bo  st  isi  ? d^maid  t il  o garso. 

— wi,  m^sj0,3  fwaje  la  trwazjsm  tab  1 o fo. 

1 ami  T9V js  truve  h garso  kslkoz  sstdz  âpre. 

— vu  vu  'tro’pe,  garso,  mosj03  h bo  n s ipaz  a la  tab/<? 
ko4  vu  m sdike. 

— 39  dpmaid5  bjs  pardo  a m^sj0,  ssb  mosj0  n a pa 
regarde  d^su6. 


n. 


trsz  e karaktsir  (ekstrs  dd  Jafoir). 

œn  om  als,  dopqi  trait  a,  pase  tut  le  sware  Je  madam 
da  zsd...i l psrdi  sa  fam,  0 kry  k il  epuzrs  1 o:t^,  e 0 1 i 

1 u md:br2  112.  2 u plefzatri.  3 u ms'm  on 

ata  da  la  pronosjasjo  trs  negl^e  psj0,  4u  tabla  k, 

5u  3 domdid.  6u  tsu. 
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akura3S.  il  rafyza1  : “ 39  n2  soirs  ply,”  dit  i l,  “ u ale 
pa»se  me  sware.” 

❖ * * 

la  pyblik  ! lo  pyblik  ! kobjs  fot  il  d93  so  pur  fsir  œ 
pyblik  ? 

* * * 

0 îdzs t yn  ks't  a 1 akademi  frâssiz  : il  mdksz  œn  eky 
dd  si  fra  u œ lwi  d o:r.  œ de  maibr,  kony  par  son  avaris, 
fy  supsone  dd  n avwair  pa  kotribqe  : il  suts  k il  avs  mi  : 
salqi  ki  îdzs  la  kolskht2  di  : “ 30  n 1 e pa  vy,  ms  3 la4 
krwa.”  m0sj0  dd  fotnsl  tsrmina  la  diskysjo  ci  diza  : 
“ 32  1 e vy,  mwa  ; ms  30  n I0  krwa  pa.” 

* ❖ * 

madam  la  dyjss  dy  msm,  do  la  sate  als  mal,  grô'ds 
so  mstss5  e lqi  dizs  : “ ets  s la  psm  do  m spo’ze  ta  dd6 
privasjo,  e do  m7  fsir  viivr  d môpartikylje  ? — me  votr  altss 
a mstna  kardit  psrson  o Ja’to  ? — e bjs  ! ne  save  vu  pa 
k d karait  u sskdit  psrson  so  ld  partikylje  d yn  prssss  ? ” 

* ❖ * 

œ 3u:r,  k d 15ms  atads  pa  daz  yn  dispyt  a 1 akademi, 
mosj0  dd  msrâ  di  : “ mssj08,  si  nu  n d parljo  k d katr  a la 
fwa  ” 

❖ ❖ ❖ 

30  dizs^a  mosj0  sir,  mizatrop  pls'za9,  ki  m avs  prezate 
œ 3œn  om  do  sa  konssais  : “ votr  ami  n a okœn  ysa3 
dy  moid,  na  se  rjs  dd  rjs.— “ wi,”  dit  il,  *‘e  il  s 'deT3a 
tristo  kom  s il  savs  tu.” 

îj»  h*  h* 

mosj0  se,  provasal,  ki  a dez  idez  ase  pls’zait9,  ma  dizs, 
a propo  de  rwa^  e rns'm  de  minisfr',  ko10,  la  majin  eta  bjs 

4u  i rfyza.  2u  3 na.  3u  i d so,  i t so. 

4 u 30  1.  5 u metss.  6 u t.  7 u d ma.  8 u 

mesj0.  9u  ple’za.  10  u 'kœ. 
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mode,  b J'wa  dez  e dez  oitm1  ets£  sdiferd  : “ sa  so,” 
dizst  il,  “ de  Jjs  daz  œ turnabroj  : il  syfi  k il  r9my2  le  pat 
pur  k9  tut  a:j  bjs.  k9  l3  Jjs  swa  bo,  k il  e dp  1 stsl^ais, 
u dy  ne,  u rjs  da  tu  s?la,  la  broj  turn  e h supe  s^ra 
tu3u:r  a p0  prs  bo.” 

* * ❖ 

5 fozs t yn  prosssjo  avsk  la  Jais  d9  ssit  3anvjsiv  pur 
ophbniir  dp  la  ss’Jrss.  a psm  la  prosssjo  fyt  si  a rut  k 
il  komasa  a plœvwair,  syr  kwa  1 evsk  d9  kastr9  di 
pls’zama4  : “ la  ssit  S9  troip  : si  krwa  k 5 lqi  d^mdid 
dp  la  plqi.” 

❖ * * 

5 vms  dp  site  kslka  trs  dp  gurmadiiz  d9  plyzjœir 
suvrs.  “ k p vule  vu,”  di  h bonom  masjp  d9  brakipi  ; . 
" ka  vule  vu  k p fas  se  poivra  rwa  ? il  fo  bjs  k il  mai3.” 

^ ^ ÿ 

padci£  œ sjs:3,  œ partœir  d o krijs  da  la  vil  ; “ a si  su 
la  vwa  d o ! ” yn  boib  vjs  e aport  œ dp  se  so  : “ a duiz 
su  1p  so  d o ! ” s ekri  h portœir  sa  s etone. 

ÿ ÿ ÿ 

m9sj0  pwasonje,  b mstss5,  aprs  so  mtuir  da  rysi,  ala 
a fsrns,  e parla  a masjp  dp  voltsir  da  tu  sp  k il  avs  di  dp 
fo z e d egza3ere  syr  sa  pei  la.  “mon  ami,”  repo’di 
naivmd  voltsir,  “o  ljp  d^6  s amyzer  a kotradiir,  il  m o 
done  dp  bon  p^lis,  e 3 p7  sqi  trs  frilp,” 

* * * 

madam  da  tass  dizs  k p le  3a  d sspri  fozs  boku  dp  foit 
a kodqit  parsa  k8  il  na9  krwa j s 3ams  h moid  ase  bsit, 
osi  bsit  k il  1 s. 

% 


1n  oitz.  2u  i rmy.  3u  kia,  'kœta.  4u  plefzamd. 

5u  metss.  6u  t.  7u  J.  3u  pask.  9u  in. 
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1 eklyiz,  salqi  ki  a ete  a la  ts’t  de  var jetez  amyzdit, 
rako’ts  ka,  tu  3cen  e sa  fartyn,  il  ariva  a lynevil,  u il 
aphts  la  plas1  d9  datista  dy  rwa  Stanislas,  presizema  h 
3u:r  u la  rwa  perdi  sa  dernjeir  da. 

* * * 

madam  da  pri,  me'tres  dy  re3d,  diri3e  par  sa  ps:r,  œ 
trs’ta,  nome,  3 p krwa,  pbnœf,  ave  ist  œn  akaparma  dp 
ble,  ki  ave  mi  \p  pœpl  o dezespwair,  e dfs  koTze  œ sulsTv- 
ma.  yn  kapapi  da  muskatsir  rasyt  ardra  d aler  apsTze 
h tymylt  ; e lœr  jsf,  masjp  d av3d,  ave  da  sez  ëstryksja 
dp  tire  syr  la  kanaij  : s et  ssi  k 5 dezipe  h pœpl  d frais, 
set  anet  am  sa  fi^  yn  pem  da  fêir  fp  syr  se  kasitwajë  ; 
e vwasi  kamd£  il  s i pri  pur  rapliir  sa  kamisja.  il  fi  feir 
tu  lez  âpre  d yn  salv9  da  musketri;  e ava  dp  diir:  tire,  il  s 
avasa  ver  la  fui,  tend  d yn  me  sa  Japo  edd  oit yp  1 ardra 
dp  la  kuir  : “ mesjd2,”  dit  il,  “ mez  ardra  part9  dp  tire 
syr  la  kanaij . 3a  pri  tu  lez  anet  3a  da  s ratire3,  avd  k p 
3 ardan  da  feir  f0.”  tu  s afqk  e dispary. 


12. 

la  prefas  de  prase. 

syr  difera  pws  dp  la  sal  de  pa-perdy  dç  grup  ko:zt 
avek  animasja  : sa  sa  le  parti  e le  temws  de  koiz^z  a 3y3e 
ki  diskyt  lœr  afeir  a 1 avais  e eskait  la  viktwair  avek  la 
fwa  da  paralitik  ki  va t a lurd.  ^ 

— se  syir  e sert  s k vu  g âpre,  dit  yn  kameir,  kar  3a 
dire  s ka1  3 e vy  e dtdTdy. 

1 u plaz.  2 u mesj0.  3 u t sa  rtire,  t s 

ratire.  4 u sa  k. 
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— vu  n i j et  je*  pa  ! s ekri  yn  vwa. 

set  vwa,  s s sel  d œ temwê  dp  1 adverssir  ki  ekute^ 
a dooir1  dy  grup. 

— '50e  n i j ete  pa  ? — no,  vu  n i j etje  pa. 

e h kd  adverse  d akuriir  d krijai  no,  el  n j ete  pa  ! — 
si,  si  j ete. — no — si — va,  do,  vsrmin,  39  t2  fre  md?3e  ta 
pajas  e to  fo  Jipo. — 3 sTm  mj 0z  avwa:r  œ fo  Jipo  ko  d^3 
fo  temws,  k p 3 le  fre  avwaje  o galsir,  te  fo  temws — 
mwa  ! yn  fois  temwan  ! £>  ekri  la  komeir — si,  yn  fois 
temwan  ! ry3i  la  pls’dpiz4  ki  1 a amne,  si  ! yn  fam  d 
013,  dp  menai3  e d onœir  ! 

— bo,  bo,  repo  1 adverssir,  ty  vaz  dtàidrp  mon  avoka, 
kom  i va  t rule  ! — tjs,*  lo  pti  barby  ki  s la  ba  ! il  an  a œ 
gr9lo  ! kar  3e  1 mwajs  d atwair  œn  avoka,  mwa,  e twa 
pa,  'pane  ! 

s s presizema  pur  apsije  se  deba  prematyre  e tuz 
oit  yp  dezordra  d ajœir,  k p sa  plase  da  le  sal  de  pa-psrdy 
sez  asjs  “ dyrakqiir  ” da  1 arme  frdssiz  davny  gardjs 

dy  Pal-S-  3yl  mwano  : le  tribyno  komik. 


13. 

1 p polijinsl. 

da  la  kategori  de  ra’zœir,  il  fo  kkrse  h masjd  dp 
provsis  u d^bdljd  ki  n s?m  pa z a s^  dera^e,  e Jak  fwa 
k œ dp  sez  ami  va  a pa’ri,  la  Jar3a  dp  lqi  raporte  œn  ob3S 


1 il  j a de'  psrson  qui  pronois  deoir.  2 u J ta. 

3 u ka  t,  k da.  4u  ple'dpiz. 

* on  atd  ece  e es  Je  la  ba  pœpl  : c st  yn  sorta  da  t 
pronose  dn  apqijd  la  miljd  da  la  laig  ko’tr  la  pals  dyir. 
lez  otœir  ekriiv  sst  konson  da  1 ortograf  yzqsl  “ qu” 
par  egzdipl  “ quiens.” 


il 


kslkoik  ko  np  truiv  pa  dci  la  lokalite.  tel  s mosjd 
mariko.  b ra'ze  3ysk  o sa  s s mosj0  bognair. 

vuld  s afrdjiir  yn  bon  fwa  de  komisjo  dp  son  ami,  il  a, 
œ bo  3u:r,  si  bjë  fs  la  Jo:z  k il  an  s rezylte  yn  sein  ki 
ams'ii  do  va  la  polis  korsksjonsl  lqi  d aboir,  pqi  mosj0 
mariko,  leo,  so  fis,  e œ polijinsl. 

\p  papa  s avais  a la  bair,  akopape  dp  leo  pady  a so 
palto. 

mosj0  1p  prezidd. — bve1  lq  ms  ! 

1p  papa  lsiv  la  ms  e b pti  garso  d fe/  otd. 
mosj0  \p  prezidd. — vu  3yre  dp  diir  la  vérité,  tut  la 
vérité  e rjs  k p la  vérité, 
mosjd  mariko. — 39  lp2  3y:r. 
leo. — zo  b3  zyir. 
mosjd  mariko. — te  twa  do,  leo  ! 

mosjd  \p  prezidd. — eÆspo’ze^  o tribynallefe  do  vu  vu 
plspe. 

mosjd  mariko. — -mssjd4,  k il  mo5  swa  permi,  a va  tu,  do 
di:r  kilne  pa  posibb  do6  feir  yn  osi  moveiz  ple'zdtri7 
k p sel  do  m^sjd  bognair  m a rddy  vikhtim.  3 p sqi8  reste 
vœf,  il  j a œn  d,  avsk  mo  fis  leo  k p vwasi,  ki  ave/  aloir 
katr  d,  e ki  03urdqi,  par  kosekd,  dn  a ss:k. 
leo. — a1  ! wi,  ms  z dn  e meim  ply  k ssk  d. 
mosjd  mariko. — Jt  ! te  twa  do’Æ  ! 
mosjd  h prezidd. — votr?  pti  bonom  purs  reste  o bd  u 
vuz  etjez  asi,  rokodqize  lo9  a sa  plas. 

mosjd  mariko. — va  t aswair  la  ba.  * 
leo. — n'o,  z p v0  vwair. 

mosjd  mariko. — aloir,  te  twa,  u h mosjd  va  t met r d 
prizo,  (o  tribynal)  il  a ssk  d e œ mwa,  me  sa  n fe  rjs 
o prose,  si  bjs  k 3 abit  ss  dni  e k 3 ave  pur  vwazs  e 
ami  mosjd  bognair,  isi  preza  o bd  dez  akyze.  kom  30 

xu  'lœve.  2u  3 lo.  3u  z lo.  4u  mesjd.  5u 
kim  6u  posiblod.  7u  ple’zdtri.  8u  J sqi.  9u  lœ. 
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vs  fo:r  rarma  a pa’ri  e kd  lez  afs:r  do  m^sjd  bogna:r  1 i 
apsl  frekamd,  39  h1  Jar3S  d tdz  d ta  d9  kzlkaz  aja  dz 
pramjsir  nesssite. 

masjd  bognair. — da  'prœmjsir  nesssite  ! œ polijinsl 
pur  'mœsjd  so  fis,  e tu  le  3u:r,  t:u  le  3u:r... 
rn9sj  0 h prezida.— -n  stsrope  pa  ! 
masjd  mariko. — 5 i ariiv  o polijinsl. 
leo. — za  1 v0  mo  porisinsl. 

masj0  mariko. — si  ty  n ta  ts  pa,  ty  ira^  d prizo,  u ty 
périra  dd  1 fs  f5  de  3adarmri.  (o  tribynal)  dapqi  lo’ta 
mo  pti  garso  m 9 tuimdts  pur  avwair  œ polijinsl  ; 3 
dn  avs  bjs  truve  a la  fsft  dy  lddi  ; ms  rjs  d kovnab /, 
3 ets  bjs  deside  a mstr  yn  pjss  da  ss  frd.  39  pri/e  dof& 
masjp  bognair  d9  m dn  ajter  œ bo,  swa  Je  3ml,  swa^  o 
paradi  dez  afa,  sa  lqi  fikse  da  pri2,  Iqi  mkomdda  sœlmd 
d I93  praidf^  bjs  n abije,  bjs^  artikyle. 
leo. — e k il  s:j  dd  1 o:r  tsy. 

masjd  mariko. — la  lddms4,  masj0  bognair  ariiv  Je 
mwa,  porta  su  1 bra  la  bwa:t  ka  vwasi  (la  temws  va 
prdidr  yn  bwait  k il  ave  lsse  a sa  plas)  “ vwala5  md  dit 
i/,”  la  polijinsl  dd  leo.  a se  mo  leo  s ms£  a krije  “ don, 
don  ! ” masjd  bognair,  alo:r,  uivra  la  bwait  e d ti:r  la 
mapifik  polijinsl  ka  vwasi.  (la  temws  ti:r  œ polijinsl 
ply  gra  k 9 so  fis.) 
leo. — don  ! don  ! 

masjd  h prezida. — vwajo,  'ssire  s^la  : vu  truble  1 odjdis. 
leo. — if  ! mo  porisinsl,  za  v0  mo  porisinsl. 
maigre  se  kri,  leo  s mkodqi^  a la  plas  k il  okyps  dd  1 
oditwair,  la  polijinsl  s 'ssire  dd  sa  bwait  e h papa  p0 
kotinqe  sa  de'pozisjo. 

d œ ku  d œ:j,  dit  il,  3a  vi  kz  masjd  bognair  m avs  3we 
œ movs  tuir  ; la  polijinsl  ramqs  lez  jd,  la  buj,  e etst 

1 u 3 la.  2 u t pri.  3 u da  1.  4 u par 

asimilasjolanms  : pronosjasjo  rapid  e negl^e.  5u  via. 
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admirablamctf  artikyle  : 39  m1  dizs  : il  ku't  o mwë  œ 
lwi  ; as  moma,  masjp  bagnair  ma  prezait  la  faktyir  ; 
32  b’5'di  ; b 3U3U  ets  do  katr^2  vs  fra  ! 3 ets  fyrj0  : s 
ets  m di:r:  yn  o:tro  fwa  ty  no  mo  Jar3ra  ply  do  te  kamisja. 
m9sj0  bagnair. — me  sa  n vuls  pa  di:r  o:tro  Jo:z. 
masjp  lo  prezida. — dfs,  ariva  daTk  a la  ss:n. 
m9sj0  mariko. — 3 i sqi,  masjp  lo  prezida.  3 0 di 
nstma  a masjp  k il  m ave  fst  yn  ma’vsiz  pls’zatri3  e ka 
3 lqi  lsss  sa  palijinsl  pur  ka:t.  masjp  s apart  ; ma  fis 
kri/s  da  tut  se  fars  k il  vuls  sa  palijinsl  ; masjp  bagnair 
m svskhti:v  ; 3 0 vp  h mstr  a la  part  ; alair  il  apwaji  la 
palijinsl  par  le  3a:b  e m la4  fld:k  da  tut  se  fars^  a travsir 
la  figyir.  3 0 m elais  syr  masjp  bagnair  : il  m ala:3  œ 
farmidab lo  ku  do  pws5  da  1 ne,  a m diza  : “ 3^  vu  fs 
kado  dy  palijinsl.”  no  vula  pa  d kado,  3 e garde  1 
palijinsl,  3a  1 danre  a ma  fis  kat  il  sra  gra. 
masjp  bagnair. — kat  il  sra  marje. 
lea. — na,  za  1 vp  a preza,  n:a:  ! * 

masjp  h prezida. — vwaja,  masjp  bagnair,  vu  rkansse 
lo  fs t. 

masjp  bagnair. — 3a  n la6  ni  pa,  y di  sœlma  k masjp 
s suvrsnma  ridikyl  avsk  se  kamisja  ; i krwa  k 3a  n e k 
s/a  a fs:r,  e kam  il  a diz  u du:z  mil  li: vro  d7  ra:t,  3 e 
vuly  1 degute  da  m8  Jar3e  do  sez11  aja.  sa  rfy  da  m9 
psje  m a egzaspere.10  3a  rgrst11  s^  ki  st  arive,  me  3 n e 
paz  ete  msitra  d^12  mwa.  (la  tribqnal  kadain  masjp 
bagnair  a vstss  fra  damad). 
lea. — z 0 vp  ma  parisinsl. 

masjp  mariko. — Je  nu  ! — pa  da  la  ryy  tu  1 ma:d  ta 
sqivrs  kam  la  bœ  gra. 

3yl  mwano.  le  tribyno  kamik. 

1 u 3 ma.  2 u t kat ro.  3 u.  ple’zdtri.  4 u 

mal.  5u  tpwê.  6u  3nal.  7u  li:vd^.  8u  d 

ma.  9u  t sez.  10u  sgzaspere.  11  u 3 ragrst. 

12 u ms:t  da.  * le  siji  — — sdik  ka  lea  pari  d sdglatd. 
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I4- 


no  faksjansir. 

(la  djalog  s traskrk  a pronosjasjo  rapid.) 
la  ssin  sa  paTs  a la  past. 

la  bri:3  (la  ne  o gijs). — masj0,  œ d mez  ami  ki  m 
davs1  sa  fra  vjs  da  m2  ravwaje  sst  sam.  i m 1 a sÆspedje 
par  lst  Jar3e  a ma  na,  bjsn  atady,  mez  adrsse  o ministsir 
u J sqi  kami  prssipal.  la  fakhtœ:r  Jarçe  da  md  la  rmst 
s s prezate  a ma  byro  a va  k 3 i fys  arive. . . 

1 aplwaje. — ...  e il  1 a raparte,  kam  s ets  sa  d^vwair. 
la  bri:3. — vu  1 ave  di.  si  a da  fs  rtuir-a  la  past... 

1 aplwaje. — ...  e a sst  œ:r,  s s mwa  ki  1 e. 
la  bri:3. — a:  ! vule  vu  m la  dane.  s i vu  pis.  J sqi 
m^sj0... 

1 aplwaje. — masj0  la  bri:3. 

la  bri:3  (œ  p0  etane). — il  s vrs.  me  karma... 

1 aplwaje. — vu  n ma  rmste3  pa  ? 
la  bri:3. — ma  dj0  ! 

1 aplwaje. — 3 e y 1 avatar,  oit  fwa,  da  m4  truve  suvctf 
avsk  vu  o vadradi  de  kratmujo. 

la  brii3. — Je  le  kratmujo  ?...  an  efs...  sska  vu  n ave 
pa z yn  sœir  ? 

1 aplwaje. — wi  m^sjp. 
la  brii3. — faTr  'blaid  ? 

1 aplwaje. — ;fa:r  blaid. 

la  brii3. — s s bjs  sa.  la  delisj0:z  3œn5  fi:j  ! 3a  m6 
rapsl  trs  bjs,  a preza.  3 vu  pri  d m sÆskyze  si  3a  n7 
vnz  e pa  rkany  ; 3a  n7  m atads  pa^r  o plsfzi:r  da  vu 


1 u ki  ma  dvs.  2 u d ma.  3 u na  m ram  s te. 

4 u d ma.  5u  par  asimilasja  deli.sj0:3  3œn.  6 u 

3 ma.  7 u 3 na. 
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vwair,  pqi  vuz  st z a kot/^uir.  d'Jd'te  d vu  rtruve  a bon 
sate.  vot  sœ:r  va  bjs  ? 

1 dplwaje. — a msrvsij. 

la  bri:3. — vœje  m2  raple  a so  suvniir  e Iqi  fer  tu  me 
koplimd. 

1 dplwaje. — 3 2 n i makre  pa. 

la  bri:3. — mil  grais....  doik,  vuz  ave*  yn  lst  pur  mwa,  * 
yn  lst  Jarge,  kotna  sa  frd.  ^ 

1 dplwaje. — la  vwasi.  (iZ  la  lui  fs  vwair.) 

la  bri:3. — bo  ! (il  avais  la  ms  par  1 uvsrtyir  dy 

gifs-)  * 

1 dplwaje  (ki  rakyl  la  sjsn). — 'pardo  ! 

la  brii3. — kssk  iZ  j a msjp  ? vu  n vule  pa  m done  ma 
lst  y ? 

1 dplwaje. — 32  v0  bjs  vu  done  vot  lstr2,  me  i vu  fo, 
s i vu  pis,  o prealabZ,  3ystifje  d votr  idatite. 

la  bri:3. — a ki  ? 

1 dplwaje. — a mwa. 

la  brii3. — a vu  ? * * 

1 dplwaje. — sa  dut.  (œ  td5) 

la  brii3  (stypefs). — si  s bjs  bon!...  i fo  ko  31  vuz 
établis  kom  kwa  J sqi  m^sjp  la  brii3,  aloir  k2  vuz  avez  **  * 

ete  1 promjer  a m rokonsit r2,  pur  m avwair  vy  vs  fwa, 
nagsir,  Je  noz  ami  le  krotmujo  ? 

1 dplwaje. — 32  vuz  e rkony  d td  k om  dy  moid  ; me 
3 ijioir  ki  vuz  st  d td  k foksjonsir. 

la  bri:3. — ssrt,  3 avs^  atady  parle  dè  Jinwazri z ad- 
ministrativ,  me  sslsi... 

1 dplwaje. — J sx\iz  dplwaje  d 1 eta  ; le  'rsigloma  so  le 
'rsigloma  e 39  n3  so?rs  lez  afrs’drp  sa  risk...  (la  bri:3  v0 
parle.)  e:  ! m2sj0,  il  i va  d2  ma  rssposabilite.  sypoze 
k vu  n swaje  pa  1 dsstinatsir  t sst  lstr  e ko  31  vu  la 


1 u k 30.  2 u a mo  rkonsitr.  3 u 3 no. 
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rmst,  s^padd.  k arivrst  i ? il  arivrs  : — primo  : ko  J 
srsz  dgœde  kom  œ pwaso  puri  : zgodo,  kp  3 ors z a raburse 
d ma  poj  le  sa  fra,  valœir  deklare,  akyze  a sa  syskripsjo. 

la  bri:3. — k^V  'djaibl  ale  vu  JsrJe  la!  stji'3,  wi  u no, 
m^sj0  la  bri:3  ? do  vot yp  'propr  av0,  'lo  sqi:3  ? 

1 aplwaje. — vuz  st  mosj0  la  bri:3,  s s vrs. 
la  bri:3. — e bjs,  alo:r  ? 

1 aplwaje. — e bjs,  3ystifje  prœivz  d ms,  k3  vuz  st  bjs 
sst  psrson  e 3 vu  rmstre  s ki  et  a vu. 

la  bri:3  (lez  j0z  o sjsl). — lia  f:o:rm:!  dfs!  (il  ti:r  so 
portofœij.)  ï;wasi  dez  avlop  do  lstr. 

1 aplwaje. — sa  n syfi.  pa.  ave  vu  vot  kart3  d elsktœir  ? 
la  bri:3. — no,  me  3 p0  vu  motre  ma  kitais  àd  lwaje 
e mo  kotra  d asyrdis. 

1 aplwaje. — 3 m d kotatre. 

la  bri:3. — s st  œr0.  ?;wasi  se  d0  pjss. 

1 aplwaje  (ki  le  prd). — msrsi. 

(15  silais.  1 aplwaje  egzamin2  le  papje  dp  tu  prs.  do 
1 o:tr2  ko'te  dy  grija:3  oksl  il  ropoiz3  so  fro,  la  bri:3  atd^ 
yn  desizjo  d grssa  de  maksilsir.) 
a la  fs  : 

1 aplwaje. — -30  rkons4  1 otatisite  t se  dokyma.  sœlma 
i n pruiv  rjs. 

la  bri:3. — purkwa  ? 

1 aplwaje. — pask  i kossrn  œ nome  3d-filip  la  bri:3, 
me  domisilje  krara:t  e œ bi:s  ry  d dws,  aloTr  k la  lst  Jar3e, 
ob3S  d vot  demarj,  sterss  œ nome  la  bri:3,  prenome  osi 
3d-filip,  me  domisilje  plas  bovo,  o ministsir  d 1 stsrjœir. 

la  bri:3. — si  bjs  k învala5  h minis/f  obli3e  do  m6  Iwe  œ 
byro  u dp  m asyre  ko:t  lo7  f0,  fod  do  kwa  s p sra  kom  de 
pom  pur  rdtre  dd  me  sa  fra. 


1 aspirasjo  ase  ra:r.  2 u sgzamin.  3 u i rpo:z. 

4 u 3 rokone.  5 u ko  via.  6 u d mo.  7 u koitro  1. 
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1 aplwaje. — rasyre  vu.  la  lst  vu  sra  r^prezate. 

la  bri:3. — ka  ? 

1 aplwaje. — dms  mats,  a qit  œ:r. 

la  bri:3. — ba  ! le  byro  n uw2  k a dis. 

1 aplwaje. — pqiz  a midi. 

la  bri:3. — d mj 0z  a mj0.  s s 1 marna  u J pair  de3œne. 

1 aplwaje. — pq iz  a siz  œ:r. 

la  bri:3. — dy  swair  ? 'parts  ! le  ministsir  izrmt  a 
ssik. 

1 aplwaje. — masj0,  3 a sqi  dezale  ; mez  avek  la  msjœir 
valate  dy  m5:d  inspa  pasibl  a la  past9  da  madifje  lez 
œ:r  da  kurje  a sœl  fs  d le  fs:r  kakarde  avsk  voz  œ:r  da 
prezais  o ministsir  da  1 stsrjœir. 

la  brii3. — alair  ? 

1 aplwaje. — alair. . . (3&st9  vag). 

la  brii3. — alair,  s s bjs  s ka  31  pass:  nu  pasra,  h 
faktœir  e mwa,  la  mwatje  d natr  egzistais2  atate  d nu 
rakatre,  e 1 oit  mwatje  a fle’triir  la  fatalité  egzekrabfe3 
ki  nuz  izalra,  mwa  e Iqi,  trwa  fwa  Jak  3Uir,  a œir  fiks, 
syr  de  pws  difera  dy  glab.  s^pada,  sjama  e t sdfrwa, 
vu  psrsist^re^:  a detniir  dit?^  vo  ms  yn  sam  d ar3a  da  3 e 
bazws  e k vu  save^:  str  a mwa  o pws  d n d puvwair  dute  ? 

1 aplwaje. — masj0... 

la  brii3. — masj0,  sla  s tra^>  apsyrd.  si  3 kans  bjs  1 
rsglama,  h dsstinatsir  d yn  lst  Jar3e  d’tr  a passsja  t sa 
dy  mwajsna  dejars  o fakhtœir  par  lqi  dane  syr  œ pti 
liivr  a s^t  efs  ? 

1 aplwaje. — wi. 

la  brii3. — sasi  sa  1 kakuir  d okôe  katra  d asyrais,  d 
okyn  sart  da  papje  otatik  repada  d 1 idatite  dy  sipatsir  ? 

1 aplwaje. — nia. 


1 u sa  k 3a.  2 u sgzistais.  3 u eksekrabfe,  sgz — , 

sks — . 
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la  bri:3. — s s tu  s ko  31  vuls  satnvair.  vu  truvre  do 
bo,  m9s]0,  ko  31  don  la  som  do  vs  su  o kosjsrç9  do  mo 
ministsir  afs  k il  repoid:  "s  s mwa”  ka  1 fakhtœ:r,  la 
lstr  a la  ms,  vjsdra  lqi  dmade  : “ m9s]0  la  brii3  ? ” 

1 dplwaje. — 3 n i vwa  pa  d skovenja. 
la  bri:3. — vu  vudre  bjs  tniir  pur  sksslait  la  grif  : 
“ 3d-filip  la  brii3,”  k apo'zra  syr  lo  r^istr2  ofisjsl  so 
persona:3  aple  peps  ? so  sra  œ fo. 

1 aplwaje. — kssko  vu  vule  k 3 i fas  ? 
la  bri:3. — rjs  dy  tu.  nu  ïnvasi  d akoir  e vu  m d vwaje 
pis  d 3wa.  mpsjp,  a 1 onœ:r  do  vu  nrwair!  mez  amitje^ 
a vot  sœ:r. 

1 aplwaje. — ssrvitœir  t tu  mo  kœir. 

(1  aplwaje  so  rms t o trava:j.  la  brii3,  lqi,  gaji  la 
sorti  e r^turn  a so  ministsir,  i ajt er  a re'zo  d œ fra  la 
sijiatyir  dy  kosjsi'3,  ki  s fs  d ajœir  œ pleziir  do  la  lqi 
done  pur  rjs  : 302  onstz  e ssipl,  3a  d bjs,  psrsom  sstimab l9 
ki  S9  dwa’v  mst r a d0z  afs  d ramner  a la  re’zo — grais  a 
yn  spostyir  gro'sjsir — la  sotiiz  de  rsgloma.) 


15. 

lo  r2Ü3j0  ki  avs  tu3u:r  somsij. 

o monastsir  d 9 la  pa:r-dj0,  1 œ de  kuva  d 9 la  sqis  u le 
Jartr0  s 9 liivrat  avsk  lo  plyz  ostsir  devuma  a lœr  pj0iz 
egzsrsis3,  so  truTvs  nagsir  œ bo  mÜ3j0  ko  b4  plyz  svssibb 
pdja2  o somsij  kotrarjs^  etrd^ma.  avsk  la  ms'jœir 
volote  dy  moid,  il  no5  puvs  s evs’jer6  a oiz  œ:r  pur  ale  Jate 
mati'n.  o:r  la  natyir  ki  1 avs  fs  si  dormœir  1 avs  iet  osi 


1 u k 30.  2 u sy  1 ro3i:str.  3 u sgzsrsis.  4 u k lo. 

5 u in.  6 u eve’jer. 
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trs  ba  mekanisjs  ; saz  etyd,  sa  nosja  okyn  de  matematik, 
a fors9  da  reflsksja  e dp  travaij  il  avs  fabrike  yn  arle:3 
parfst.  il  a3uta  d abair  a la  sanri,  a form  da1  revsij- 
mats,  œ ryd  kari'ja  ki  iyt  ssipifja,  e bjsto  oz  a:gl  e o 
miljp  dy  pti  Japito  ki  kurans  b kadrd,  œ msrl,  ce  kak  e 
œ tdfbu:r.  a 1 œ:r  dit  tu  sala  bzs  tapa:3.  padd  kslka 
nqi  le  Jo:z  alsir  bjs;  msz  o bu  d œ ssrts  ta,  ka  vms  5:z 
œ:r,  la  kari'ja  kari’jans,  b msrl9  sifls,  b kak  ja'ts,  b 
tabuir  bats,  e. . . b mwan  rafls.  œn  o'trp  sa  srs  dekura3e. 
b psir  svaka  sa  3eni,  majina  bjs  vit  œ ssrpd,  ki,  plase 
su  sa  ts't,  vans  tu3u:r  a a:z  œ:r  lqi  sifle  dd  1 arsij  “ il  s 
ta,  lave  vu2  b ssrpd  fy  plyz  abil  ka  b3  msrl,  b kak, 
b td'bu:r  e b kari'ja,  leksl  n d bzs  pa  mwsz  œ pti  tsta- 
mair  syplemdtsir.  s ets  msrvsij  e b Jartrp  np  maks 
3ams  dp  sa4  revsije.  ekrs  ! o miljp  dp  sa  3wa,  il  ûl  yn 
trista  dekuvsrt.  il  na5  s ets  kry  kp  darmœir,  il  s p 
rakany6  parssp.  tut  evs’je  k il  fy,  il  ezits^  a kite  sa  dy:r 
kujst  ; il  psrds  bjs  yn  minyt  a savure  la  dusœir  da  s p7 
sd’ti:r  o li,  rafsrmd^  œn  œ:j  e 3wa£  a darmiir.  s^la 
dmd’ds  refarm.  la  reliyjp  sp  sats  kupab/,  e b mekanisjs 
sp  truvs£  ymilje  : b djaibi  avs  tra  1 sir  da  narge  1 œ e 
1 oitr,  il  fais  mprdid^  la  d?sy8.  osito^  yn  lurda  pld:J  s 
dispose  o dpsy9  dy  li,  da  tsl  sarta  k si  ta:b  ry'dmd  syr 
le  pje  dy  parssp  di  zga'd10  aprs  1 avsrtisma  Jaritab h 
dy  ssrpd.  ply  d yn  fwa  b po: yyp  ps:r  sa  râdb  o kœ:r  tu 
bwatpz  e mœrtri.  e bjs!  la  krwarst  a?  swa  k p la11 
ssrpd  y psrdy  sa  foss,  ka  la  plaij  avsk  la  ta  fy  davny12 
mws  pazdit,  la  vjs'jair  ply  darmœir,  swa  k p se  3dib  sa  fyst 
adyrsb  u k il  y pri  1 ari'bl  abityd  da  le  retire  ava  ka  b13 


1 u forma  d 2 u 'lœve  vu.  3 u k la.  4 u da  s, 

tsareveije.  5u  in.  6u  i s rakany,  i sa  rkany.  7u 

d sa.  8u  raprddrp  la  tsy.  9u  o tsy.  10  u di 

sagàid.  11  u ka  L 12  u dvany.  13  u k la. 
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Ja’tima  taba,  il  na1  tarda  paz  a satiir  la  nesssite  d yn 
oitr  svasja,  e vwasi  kp  tu  le  swair,  ava  dp  sa2  kuje,  il  s p 
li  o bra  yn  farta  kovdp  ki,  a 1 œ:r  fatal,  sp  ta  sa  krije  ga:r 
e 1p  3st  a ba  dy  li.  il  an  ets  la  : dj0  ss  ksi  nuvo  pra3S 
samnisid  il  ruls  da  sa  ts't,  larsk  il  sa3  sdti  prsZ  a s 
a darmiir  pur  tu3u:r...  s adarmiir,  ot,  na  ; la  fsrva  kretjs 
n d 3y3a  pa  dp  la  sart,  e,  maigre  sa  ppti  peje  dp  parss, 
pis  dp  kafjdis  d salqi  ki  pardan  : “ a:  ! ” s ekria  t il,  “ 3 p 
m evsij  afs.” 

3urnal  dy  Js:r,  la  trait  navaibr,  dizqisatrd'tnœf.4 

16. 

la  sasjete  dy  prefs  dp  navsir5. 

ilz  avs  tu:s  fs  parti  d yn  sasjete  da  vivœir,  fafde  syr 
la  fs  da  la  rsstarasja  par  ôe  3urnalist9  fa:r  spiritqsl,  e da 
le  staty^  ets  de  plyz  etra:3.  sst  sasjete  s apis  la  sasjete 
dy  prefs  da  navsir.  (istarik.) 

purkwa  sa  tiitr  ? a na  la  3ams  sy.  Jak  mdibrp  da  sst 
sasjete  i mprezdts^  œ dez  sstryma  ki  kapoiz  la  myzik 
militsir.  salqi  si  ets  fly?t,  salqi  la  klarinst,  sst  oit^ 
basa,  sp  katrjsm  gro?sksTs,  s^  sskjsm  afikleid,  s p sizjsm 
ssbal,  sp  sstjsm  traban,  e ssi  dp  sqit  pur  \p  kair,  la  trapst, 
\p  karns,  la  tridigZ,  1 p fiifr,  1p  td’buir  e h Japo  Jinwa. 
lez  sstryma^  ets  natyrslma  duble,  triple  e kwadryple, 
la  sasjete  n p kaprana  pa  mws  d yn  sdtsn  da  maibr.  an  i 
mmarks  de  pyblisist,  de  fœjtanist,  dez  avaka,  de  metss6, 
de  bakje,  de.  fis  da  graid  famiij,  tuis  3a  fair  distsge  d 
sspri,  dp  pozisja,  dp  tala,  u dy  mws  dp  nssais  e dp  fartyn. 


1 u in.  2 u da  s.  3u  i s.  4u  milqisdtrd'tnœf. 

5 da  tu  le  ka  u 1 a truiv  de?  navsir  ” a p0  pranase  " da 

nvsir.”  6 u mstss. 
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5 sp  reyniss t yn  fwa  par  mwa  daz  œ 3waj0  bdks,  e o 
dsssir  on  egzekyts1  de  fafair,  sa  1 dplwa  d okœn  sstryma 
resl,  ms  Jakœ  imita  dy  mjp  posibl  avsk  la  buj,  avsk  lo 
ne  e avsk  lo  3&st,  lo  so  e h 30  d p 1 sstryma  kp  lez  egz^ais2 
dp  1 armoni  lqi  avs  îsl  asijie,  yn  fwa  pur  tut,  o momd  dp 
sa  resspsjo.  Jakœ  y msts  dp  1 amu:r  propr  e s egzsrss3 
da  1 stsrval  de  koss:r.  osi,  tsl  s h puvwair  dy  travaij 
ko  se  simylakro  dp  fafair  ys  fst  onœ:r,  pur  la  3ystss,  la 
m?zy:r  e la  sonorité,  o 3imna:z  militsir  lqi  ms:m,  e k a lez 
atd:df^  d œ p0  lws  on  y py  le  krwair  egzekyte4  par  do 
veritabfoz  sstryma  dp  myzik. 

yn  o:trp  partikylarite  esasjsl5  de  staty,  s s k o moma 
dp  sa  resspsjo  Jak  maibr,  su  psfn  d z'trp  repyte  felo,  e dp 
psj  er  a la  ks:s  sosjal  yn  ama:d  kosiderabZ,  promsts,  par 
ssrma,  dp  fs:r  dtdidrp  kslko  so  dp  son  sstryma,  a lez 
akopapa  dy  3sst  imitatif  tut  le  fwa  ko  l6  no  dp  la  vil  do 
nzvsir  vjsdrs^  a s :trp  pronose  dvd  lqi,  par  aza:r  u oitroma, 
ksi  ko  fys  lo  lj0,  la  sirkostais  e h momd  dy  3u:r  u dp  la 
nqi.  e tsl  s h serjd  k p le  mdibrp  d yn  sosjete  finis  par 
ataj er  o kovasjo  le  ply  byrlssk,  swa t amu:r  propp,  swa t 
abityd,  swa  rssps  dp  la  Jo:z  3yfre,  k iZ  ni  j avs  pa  d 
egzaipfo7  k okœ  mdibro8  dp  la  sosjete  dp  novsir  y 3arns 
fose  so  ssrma,  bjs  k il  so9  ta’dis  lez  œ lez  o:tr  yn  fud  do 
pjs:3  lors  k il  so9  rdkotrs  da  h mord. 

nu  n d sitro  k yn  prœ:v.  1 p ssrpa  dp  la  sosjete,  eta 
dovny  minis^,  u a p0  prs,  dopqi  la  revolysjo  dp  3qjs10, 
repods^  œ 3u:r  dy  o dp  la  tribyn  a tut  o:trp  Jo:z  k a yn 
stsrpslasjo  dp  la  go:J  rolativma/  a ssrtsn  manœiv11 
elsktoral  atribqe*  a divsir  prefs. 


1n  sgzekyts.  2u  sgzi3d:s.  3u  sgzsrss.  4u 

sgzekyte.  5u  ssasjsl.  6u  klo.  7u  sgzaipfo. 

8u  ma:b  do.  9u  is.  • 10 u 3qijs,  3wijs.  11  u 

manœ:v2,  manœivr^. 


22 


— “wi,  mesj0V’  s ekrijet  il  avsk  f0,  “b  guvsmoma... 

— a la  ksstjo  ! a la  kestjo  ! ” s ekrija  yn  vwa.  “ parle 
do  dy  prefs  dp  noveir  ! ” 

a s mo  fatal,  1 oratœir  ezita  œ momd  syr  lo  parti  a 
prdidr.  me,  fidel,  dy  mws  set  fwa,  o serma  k il  ave 
prete,  il  disposa  se  ms  kom  d abityd,  po'za  se  dwa, 
larçoma^  ekarte,  syr  le  tru  ima3ins:r  dy  serpa,  a tira 
kelko  gropma,  pqi,  roprona  so  3esto  politik  steropy  e h 
fil  do  so  mapifik  diskuir:  “wi,  mesj0Y’  s ekrija  t il,  “b 
guvernomâi  a bjs  mérité  dp  la  frais.” 

b vot  fyt  aporte  d aso  a favœir  dy  ministeir.  afs, 
si  le  ma:b^  syrviva  mp  fo  1 onœir  dp  li:r  se  lip,  30  sqi 
kovsky  k a 1 esta  msim  u b mo  dp  novsir  ora  frape  lœrz 
j 0,  Jakœ  d 0 1 ora  akœ'ji  par  b pti  solo  sstrymatal  k ilz 
5 promis  etemelma^  a sp  no  ma3ik.  il  mo1 2  sdiblp  lez 
ataidr^  d isi... 

la  sosjete  dy  prefs  dp  novsir  ets  dy  rsst9  parfstma^ 
inofasiiv.  sœlmd,  a 1 isy  dy  bajik  festival,  kslkoz  œ 
de  virtqoiz  so  repads  par  la  vil,  egzekyta3,  no  ply  de 
ssfoni,  me  do  ssp Ip  p?ti4  morso  d asaibZ,  frapa^  a .tut  le 
port,  apla^  a gra  kri  le  3a  dp  lœr  konssais,  barbuja  lez 
assp,  etspa  le  revsrbsir,  in^ina  mi]  folk  a 1 akoit^  de 
portje^  e de  pti  marja,  e parfwa  ms’m  so  berna  resi- 
prokma  dp  la  faso  la  ply  spiritqel  e la  ply  byrlesk. 

œ swair,  par  egzaip l5,  soval,  ki  ete  1p  plyz  stapera  dp  la 
baid  3waj0iz,  kita  la  sal  dy  bake  daz  œn  eta  ki  np  tujs 
pako  limit  do  1 i'vrss,  me  par  dola.  b grat  eir,  le  kri,  1 
yzai3  im'modere  dp  son  idéal  trobon  b flirt  cifs  to’ber 
iivmnoir  syr  b pave,  se  kamarad  ajteirf  yn  vsten  do 
lapjo,  lez  alymsir,  le  otuir  dp  lqi,  egzekyteir6  œ 

syblim  de  profodis,  pqi  so  rtirsir7  trakilma,  1p  lésa  t a la 


1 u mesjd.  2 u i m.  3 u egzekyta  4 u ssip 

poti.  5u  egzaip l.  6u  egzekyteir.  7u  s rotireir. 
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gard9  do  dj0,  o milj0  dp  se  lapjo,  kom  œ defœ  parmi  le 
sjerç  ki  ilymin  so  katafalk.  le  ldpjo  h prezerveir  do 
la  ru  de  vwatyir  e h sijialeir/  a rcvaij  a 1 atasjo  de  ssv^d 
dp  vil.  il  fy  ramase,  trasporte  o post,  d u,  s etctf  esyrçe 
vjolama  de  k il  y repris  yn  parti  dp  se  sais,  il  fy  trasfere  a 
la  prefektyir  do  polis. 

me  lez  eskapad  do  sp  3d:r  n ave  3ame  dp  si^it  fafj0:z, 
gras  oz  sflqais  sokre't  dp  la  plypair  de  mdibr^  do  la 
sosjete.  set  eflyais  no  fy  pa  sœlma  negatiiv  : si  servi 
pqisamctf  osi  a la  fortyn  do  Jakœ  d a:tr  0.  e s et  isi  h 
ka  d admire  kobjs  1 espri  d koir  e pqisa,  k il  e pur  berso 
le  klas  d œ kolei3  u la  sal  d yn  geget.  la  fors9  do  tu:s 
dovjs^  aloir  la  fors9  do  Jakœ,  e le  md:b yp  d yn  sosjete 
kelkoik  ot  ota  dp  pqisdis  kolektiiv,  da  1 ordr^  moral,  pur 
so  puse  lez  œ lez  o:tr,  pur  so  trerne  mytqelma,  pur 
ekarte  le  kokyrais  da  n eporto  kel  karjeir,  pur  so  fe:r 
3u:r  oz  aplwa,  oz  onœir,  o dijiite,  a traveir  tu  lez  opstak/, 
k a p0t  avwair,  da  1 ordr^  fizik,  yn  bdid  do  kyrj0,  so 
tnd1  fortoma  par  la  me  pur  traverser  epetq0zmd  la 
fud. 

la  sosjete  dv  prefe  dp  noveir  fy^  œ nuvel  egzaip/^2  dp 
la  fors  i/rezistiblo  do  set  espri  dp  kamaradri.  a la  revo- 
lysjo  dp  3yje3,  plyzjœir  do  se  prssipo  mdibr^  flirt  irypsjo 
da  la  vi  politik.  h serpa  dpvs  minisr^,  u a p0  pre,  kom 
nu  1 avo  di,  Ip  fiirp  fy  fe  prokyrœir  3eneral,  lo  obwa 
depyte,  1 ofikleid  prefe,  lo  Japo  Jinwa  pe:r  do  frais,  e ssi 
dp  tu  lez  oitr. 

lwi  denwaje  (gabrijel  pafri,  dizqisaswasdit4). 


4u  s tond.  2u  e'gzaipfo.  3u  3qije. 

4 u milqisdswasait. 
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mezavdtyir  d ce  ddtist. 

mosjd  buro  etsZ  a la  fwa  ddtist  e su:r. 

“ Z'ird  ddtist  st  œ pti  defo,”  avst  il  kutym  do  di:r, 
“ m sz  z'trd  su:r  st  yn  grd:d  kalite,  kar  5 p0  s ebatr  a 
lwaziir  syr  la  majwair  de  pasjd  saz  s'tr  sportyne  par  lœr 
kri  ridikyk  e S3ystifje  ki  vuz  ensrvZ  e vu  raid  brytal.” 

sfsi  paris  mosjd  buro,  avsk  kslk9  re*zo  d ajœ:r,  kar  n9 
srst  il  pa  preferablo  pur  ssrts  d ait rd  nu  d avwair  afs:r 
a de  psrssptœirz  avœigZ,  a dez  avoka  mqs,  a de  kreasje 
ky  d 3at  e,  parfwa  ms:m,  a de  ssr3d  d d vil  mdjo  ? 

kwak  il  d swa,  masjd  buro  avs  to:r  do  tro  S9  re3wi:r 
do  sa  syrdite,  kar  si  1 amna,  u prssk,  a la  rqin. 

sja  pada  plyzjœuz  ane  ale3e  d ms’m  ta  la  buj  e la 
burs  d9  n5’br0:z  viktim,  mosjd  buro  kosy  h pro3S 
d uvriir  ôe  grd  kabins  dd’tsir.  sst  agrddisma  nesssita 
la  mi:z  d plas  d aparsijz  osi  nobrpiz  k dko'brd,  il  y t a 
demena3e. 

bjstoZ  iZ  prans  posssjo  d ôe  vast  apartomd  ddz  cen 
immœibZ^  do  siz1  eta:3. 

par  se  sws,  yn  plak  fikse  d^vd  la  port  do  sa  nuvsl 
me’zo  anossr  o pasa,  d lstr^  d o:r  syr  fo  nwa:r,  ko 
“ mosj0  buro,  Jiryrçjs-datist  opers  tu  le  3u:r  do  diz 
œ:iz  a sis,  otrwazjsfm  a go'J.” 

ka  mosjd  buro  fy  koplstmdZ  sstale,  il  so2  miZ  a sa  fmsitr 
e atadi  le  klija. 

e iZ  vs:r,  il  vint  d fui,  ms... 

(il  i a3  ôe  “ ms  ”)  dy  o dd  son4  opssrvatwair,  mosjd 
buro  vwajs  se  klija,  a ps?n  d’tre  su  h porj,  rosortiir  e s 
afqiir  avsk  selerite,  tut  d motrd  le  siji  d yn  gerizo  parfst. 


4u  immœblo  d siz.  2u  i s.  3 u iZ  j a.  4u  t son. 
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le  promje  3u:r,  ni3sj0  buro  fy  le3srmd^  etone,  kslko 
ta  ply  ta:r,  il  ets£  ’stsrloke  e œ ruwa  np  s ets  paz  ekule 
kp  b1  datist  ets  dulur0'zma£  ayri. 

dy  ho  dp  so  trwazjs'm  eta:3,  kom  sœ'r  an  dy  o dp  sa 
tu:r,  il  vwajs t ari’ve  de  psrsom  o grimas  karakteristik, 
e,  sp  frota  le  ms,  il  s ekris,  3waj0  : “ O'  \ la  bsl  flyksjo  ! 
of  ! 1p  bo  pbba:3  ! or  ! b bsl  araja:3  ! ” ekrs  ! yn 
minyt  ply  ta:r,  efare,  m9sj0  buro  vwajs  se  prwa  lqi 
ejape.  le  flyksjoz  si  ms'm  diminqs  d aplœ:r.  ksi  syplis 
do  td’tal  ! œ bo  3u:r,  prssk?  rqine,  il  ala  sp  poste  d?vd 
sa  port,  tsl  œ ti:gr  a 1 afy,  bjs  rezoly  a truve  h mo  dp  1 
enigm.  il  n atadi  pa  Iota.  yn  vjs:j  dam  prezatd  tu 
le  ssptom2  d yn  ra:3  do  dd  atra  dd  1 immœ:b/,  gravi 
rapidmd  h promjsr  eta:3,  pqi,  prs'ta  1 orsij,  mota  b 
zgo  ply  ld’trnd.  la  si  s arsta  e,  tut  a ku,  aprsz  yn  brs:v 
ezitasjo,  si  so  mit  a m^zyir  dp  rodesadrc3  le  marj.  si  n 
an  y pa  1 ta  : b datist  ki  dp  la  o avs  syrvsje  so  mans:3, 
ets  deT3a  syr  si  e,  1 etrsjia,  1 amns  vsr  so  kabins.  “ par 
la  fors”  yrlst  il,  “32  le  kotrsdre  a vmi:r  Je  mwa/”  e il 
tdts  dp  fs'r  pénétré  la  vjs:j  dam  dd  son  apartoma.  m ez 
si  rezists  frenetikma  e,  lqi  ejapa,  si  s afqi  vsr  lez  eta:3 
syperjœir.  iivro  d p*  ra:3,  mosj0  buro  la  sqivk  e ariva 
syr  se  talo  o katrjsm.  s p krwaja  psrdy,  la  malœr0:z 
rokomdda  son  a’m  a dj0.  me  ïp  datist9  n p la  vwajs 
def3a  ply.  il  ets  la,  rogarda  fiksoma  syr  la  port9  ki  lqi 
fozs  fas  yn  plak  porta  se  mo,  se  ssiplo  mo  : “ ku:r  do  Jd.” 

s'si,  pasa  mosj0  buro,  nie  klija  prons  le  trémolo  e le 
vokaliiz  dez  els:v  do  s p ku:r  pur  le  kri  dp  me  klija  e sola 

lez  sprssjonstf  o pws  dp  le  fs:r  s afyiir  'geiri o\  m:o 

dj0  !!!.!” 

tsl  œ flo  dp  lymjsir,  la  vérité  aftra  dd  so  ssrvo. 

e il  demena^a.  . , , . 

* bob  klam. 

xu  kol.  2 u ssptom.  3 u do  rdesadro.  4u  i:v  do. 
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la  krwa  dp  ge:r  dy  pe:r  mabark. 

b ps:r  mabark  ete  broto.  so  no,  d aTjœ:r,  i sdik 
syfizamd.  b pe:r  mabark  etzt  osi  gardjë  dp  fa:r. 

an  œ mo,  syr  la  ko:t  armoriken,  kelko  pair  â'tre  la  be 
de  trepase^  e h pëmar,  il  j ave,  plate  da  la  me:r,  œ 
fa:r,  e,  plate  da  b fa:r,  b peir  mabark. 

âpre  tu  ete  s b]in  œ fa:r  ko  set  vje:j  tu:r  d rqin  ko  1 vd1 
dp  la  ms:r  fozs  trd’ble  e ki  s efrite2  Jak  3u:r  davata:3  ? 

dez  abita  dy  vila:3  vwazë,  kergqole,  asyrs  k p dez  ane^ 
oparava  1p  pe:r  mabark  vive  daz  yn  vje:j  bikok  izole, 
me  k skapablo  do  pe'je  so  lwaje  e a la  ve:j  do  s p3  vwair 
met;^  la  se'zi4  syr  so  mobilje,  il  avst  œ bo  3u:r  dekape 
sa  tabuir  ni  tropet  e ave  trasporte  se  penat  da  la  vjeij 
tu:r.  œ vjd  fyzi  dp  Jas,  yn  Je:z  o fo£  ekivok,  yn  latern3 
syrane  e yn  pip  fortoma  kylote  kopoze  h mobilje  dy  vj0 
broto,  ki  s estala  trakilma  da  la  tu:r,  sy:r  ko  person,  pa 
me:m  so  kreasje,  n p vjsdre  1 i JerJe,  kar  so  nuvo  domisil 
ave  la  repytasjo  d e’tro  afte5.... 

b pe:r  mabark  reysü  a fabriker  œ kano  a 1 efd  dykel  il 
vonet6  a kergtple  yn  fwa  par  somen  ronuvle  se  provizjo. 
il  ale  Je  1 œ,  Je  1 o:t r,  so  plepe  d la  Jerte  d la  vi,  rakote 
dez  istwair  do  koba,  do  pirat,  do  serpa  d me:r,  do  sirem 
etsetera...tat  e si  bjs  k o finise  par  lqi  done^  yn  pjes 
d ar3d  pur  so  debarase  dp  lqi. 

o bu  do  d 0z  u trwa  bataij  naval  e dp  kelko  veTso7  fatom, 
b vj0  broto  s?  truve^  a la  teft  d yn  potit  som  grafs  a 
lakel  il  puve's  aprovizjone  pur  la  smen  d taba,  ki  lqi 
done  fë,  d pwaso  sale,  ki  lqi  done  swaf,  e an  o d vi,  ki 


1 u k b vd.  2 u efrite.  3 d so,  t so.  4 u se'zi. 

5 u s'trp  a’te.  6 u vne^.  7 u ve’so. 
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lqi  dons^  avi  dp  dormiir.  e il  dorms  trs  bjs,  sa  s p susje 
de  rovna1  kp  la  vwa  pyblik  lqi  dons  pur  kolokatsir2,  kar 
s etst  œn  sspri  foir. 

par  malœir  s etst  osi  œ ry’d  byvœir  e sst  kalite — an 
s s yn  ? — fa’ji  lqi  3W er  œ mo'vs  tu:r.  vwasi  koma  1 
avatyir  syrvs. 

la  g sir  a diznœsaka*torz3  syrpri  h psir  mabark  da  so 
psrjwair  e,  le  3urno  diskyta  la  posibilite  d yn  sorti  dp 
la  flot  almaid,  lo  gardjs  dp  fa:r  dtci’di  la  vwa  dy  d^vwair 
lqi  parler  a 1 orsij.  il  sstala  sa  latsrn  o soms  dp  sa 
tu:r  e,  s a ssrva  kom  d œ pro3skhtœ:r,  il  syrvs’ja  la  msir 
Jak  swair,  gstâ/  o lws  le  form^  masiiv  de  naviir  do  gsir 
sysps. 

desady  o vilai3  œ 3u:r  do  ssptaibr^  diznœsakatorz3, 
lo  psir  mabark  apri  1 œrpiz  isy  dp  la  bataij  do  la  marn. 
iivrp  do  3wa,  il  ronosa4  o taba  e o pwaso,  e,  tu:s  lqi  dona 
ply  ko  d p5  kutym,  il  s ajta  di  liitro  d o d vi  afs  dp  selebre 
dijmia  la  viktwair.  a la  nqi  il  mota  da  so  fa:r,  fiksa 
kslkoz  sstaz  yn  lqœir  ki  arivs  syr  la  msir,  pqi  s p mit  a 
d9vwa:r  d sgy^iter  yn  lar3^  do:z  d o d vi.  o bu  dp 
kslkoz  esta  lo  promje  li:tr  avs  veky.  tut  a ku,  kom 
lo  broto  s p pajs  vsr  la  ms:r,  il  vit  o lws  no  ply^  yn,  me 
d0  lymjsir,  ki  navigs  dp  kossrv  e manœvrs  do  faso 
ida'tik.  lo  gardjs  s ekrija,  tu  truble  : “bizair!  il  ni  j 
a k p de  ba’timd  dp  gsir  pur  aler  ssi.  sjo  1 œ:j  syr  0.” 

pur  s eklsre  la  vy,  lo  psir  mabark  agufra  œ d0zjsfm 
\itrp  d alkol.... 

a psm  avst  il  by  la  dsrnjsir  gut  ko  sez  j 0z  altéré  viir 
syr3i:r  d0z  oitrp  lymjsir  a kote  dp  ssl  k il  avst  opssrve 
presedama,  e tu3u:r,  ka  1 yn  dlst  a go: J,  tutz  dlst  a go: J, 
ka  1 yn  &\st  a drwat6,  tutz  als£  a drwat6.  “32  vs  lez 


1 u de  rvona.  2 u kolokatsir.  3 u milnœsâkatorz. 

4irnosa.  5 u k do.  6u  drwat. 
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avsrtiir  e vwair  s k i so,”  pasa  h peir  mabark,  emy,  e il 
ala  JsrJe  so  fyzi.  il  la1  bura  3ysk  o kano,  e 'tifra,  a 1 
sir,  œ ku  dp  smôis2.  im'medjatma,  la  flot  sa  mit  a eJdT3e 
de  sijio  bizair — la  vj0  brato  resta  petrifje,  kar  œ brqi 
teribfo  vans  da  rtcrtiir3.  so  ku  dp  fyzi  avst  ebrâ'le  la 
vjsij  tu:r  e yn  pjsir  s an  ets  detaje,  toba  da  1 o bryjama. 
“ il  ma4  bobard,”  pasa  h ps:r  mabark.... 
e il  ala  pqize  dp  1 ensr3i  daz  yn  nuvel  butsij  d o d vi.... 
kat  il  ravs^5  a so  pos tp  dp  ko’ba,  il  i j ave  qi  vs'soz6 
snmi. 

la  ps:r  mabark  rajar3a  so  fyzi  e trra  syr  lez  asa'ja. 
aft yp  Jak  ku  dp  Î0,  il  ale  sp  dezaltere.  “ 1 odœir  da  la 
pxudrp  don  swaf,”  sa  dizet  il.  e Jak  fwa  h noibrp  de 
vs'soz6  ogmats7.  la  psir  mabark  ets  msrve'j0  d eroism. 
il  ti'rs,  sa  s ars'te,  si  S2  n s pur  sa  dezaltere.  e lez 
aima  ras^vs  tu3u:r  de  rdfoir.  me  le  mynisjo  s p fazs8 

ra:r....la  dsrnjsir  butsij  fy  vide h dsrnje  ku  dp 

fyzi  parti,  la  msir  ets  kuvsrt  de  f0  dp  la  flot  almdid. 
fu  dp  ra:3,  la  brato,  eroikmd,  3?ta  le  butsij  da  la  dirsksjo 
dp  1 snmi.  œr0izmd,  o marnai  u il  rakomads9  son  aim 
a dj0,  lez  aima,  dezespera  d okype  h vilai3  da  ksrgqole, 
sa  rtirsir10  tu  i0z  ets,  ver  lœr  pair.  1 atak  da  la  flot  sperjal 
avst  ejwe...e  \p  psir  mabark  rula  a tsir,  inanimé.... 

syr  la  plai3  tu  le  ksrgqols,  revs'jez11  o pramje  ku,  arivs 
vwair  \p  koba.  me  tro  tair,  de3a  la  dsrnjsir  lymjsir 
s evanwiss^  o lws. 

lp  ladms  yn  fui  délirait  akurs^  d bark9  pur  aklame  1 
eroik  defdsœir.  o truva  la  ero  a tsir,  raflai  epsrdymâ, 
iiv^moir.  1 5 kry  k p s ets  la  fatrg.  a psm  revs'je11, 


1 u i 1.  2 u t samois.  3 u tsribla  vns  d 

ratd’tiir.  4u  i m.  5u  i rvs.  6u  vcso z. 

7 u ogmats.  8 u sa  fzs.  9 u i rkomdds. 

10  u s ratirsir.  11  u revenez. 
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il  fi  1p  resi  dy  koba,  n omsta  ko  l1  deta'j  de  butsij.  1p 
msir  ekrivk  oz  otorite2  nava Iz  a brsst,  ssl  si  o ministsir  a 
pa'ri,  e kslko  mwa  ply  ta:r,  œn  amiral  a graid  tony, 
vs,  o miljp  dez  aklamasjo,  romstr  a s p vskœir  diskrs^ 
e modsst,  la  krwa3  dp  gs:r  a lqi  dessme  par  lo  guvsmomd. 
dopqi  sp  3u:r,  lo  ps:r  mabark  vi  daz  yn  apoteoiz.  0 1p 
moitrp  dy  dwa  avsk  rssps.  il  a kite  1p  fa:r,  ljp  istorik 
dopqi  loir  ; il  abit  yn  Jarmdit  rezidais  ofsrtp  par-  la 
komyn,  e 'def3a,  œ skyltœir  do  paTri...me  s st  œ spkre, 
ts’zo4  nu.... 

* * H* 

yn  sœl  psrson  o moid  purs  la’ser  yn  not  diskordait 
da  1p  kossir  d elo:3  ki  3a:z  otuir  dy  psir  mabark;  s s 1p 
kapitsn  d œ vapœir  norve3js,  parti  dp  brest  la  vs:j  dy 
koba  dp  ksrgqole,  e syr  1p  liivrp  do  bo:r  dyksl  nu  lizo,  a 
la  dat  do  1 atak  naval  almaid  : 

aprsz  avwair  kite  brsst  la  vsij,  d rut  pur  lo  kap  do 
bon  ssperais,  nuz  avoz  ete,  o lar3  do  ksrgqole,  atake 
par  de  gardjs  dp  fair  a ku  dp  fyzi.  lez  om  nuz  0 mitraje 
a plyzjœir  ropriiz.  nu  puvjo  vwair  dd  1p  fair,  dp  lqœir, 
yn  fiks,  yn  latsm9  sa  dut,  e yn  oitrp  ki  rpmqs^  d tu  sais  e 
dovpns5  dp  plyz  d ply  rui3,  evidama^  œ pro3skhtœ:r.  sjâ 
fs  de  sijio  sa  rezylta,  nuz  avo  reysi  a ejap er  o ku,  tu  f 0z 
ets.  30  mp6  proms  d ale  raidrp  vizit  a se  3a  ka  nu 
rppasro  par  la.” 

bob  klam. 


1n  k lo.  2 u otorite.  3u  krwa.  4u  te»zo. 

5 u dvons.  6 3 mo. 
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UN  PEU  DE  RIRE  FRANÇAIS 

b 


ORTHOGRAPHE  USUELLE 


I. 


Dédommagé. 

Entre  beau-père  et  gendre  : 

— Beau-père,  je  suis  toujours  mécontent  de  votre  fille  ; elle 
est  acariâtre,  paresseuse,  coquette,  dépensière... 

— Vous  avez  raison,  mon  gendre,  et,  si  elle  ne  s’amende  pas, 
si  elle  vous  met  encore  dans  la  nécessité  de  venir  vous  plaindre 
à moi... 

— Eh  bien  ? 

— Eh  bien  ! je  vous  promets  de  la  déshériter  ! 


Un  bon  truc. 

C’était  un  samedi  matin,  sur  la  ligne  d’Hirson.  Six  voyageurs 
montent  à Barenton  dans  le  même  compartiment  ; l’un  d’eux, 
un  jeune  négociant,  à peine  assis,  se  détourne,  flaire,  lève  les 
yeux,  s’agite. 

- — Dites  donc,  vous  autres,  est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas^ 
que?... 

— Il  est  vrai  que  cela  empeste. 

Au  bout  d’un  instant,  c’était  une  asphyxie  générale. 

On  cherche:  rien!  Enfin  on  établit  un  courant  d’air;  et 
l’on  fume  et  l’on  rit.  On  arrive  à Marie.  Les  six  asphyxiés 
vont  descendre,  un  cultivateur  se  présente  à la  portière  et 
saluant  gauchement  : 
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— Ousqu’est  passé  mon  petit  panier  ? Les  voyageurs  ne 
comprennent  pas. 

— Faites  excuse,  ajoute  le  bonhomme.  Il  se  hisse  sur  le 
marchepied,  et,  d’une  main  assurée  plongeant  sous  les  jambes 
du  jeune  négociant,  il  ramène  à lui,  du  coin  sombre,  un  petit 
panier  plat  recouvert  de  paille. 

— Qu’est-ce  que  cela  ? 

— J’ vas  vous  le  dire.  J’emporte  des  fromages  à ma  tante 
Eudoxie  qui  demeure  à Behaine.  Mais  en  partant  de  Laon,  je 
me  suis  aperçu  qu’ils  sentaient  si  tellement  mauvais,  que  je  me 
suis  dit  : faut  les  mettre  dans  une  autre  voiture.  De  cette 
façon-là,  ça  ne  m’a  pas  gêné  du  tout  pendant  la  route.  En 
vous  remerciant,  messieurs  ! 


3- 

Le  gourmand  boche. 

On  est  à la  table  d’hôte  où  sont  assis  quatre  dîneurs,  trois 
représentants  de  commerce  et  un  Allemand  à gros  ventre, 
cheveux  rouges  et  rouge  trogne.  La  bonne  apporte  une 
centaine  de  fraises,  les  premières  de  la  saison,  et  présente  le  plat 
au  Boche. 

— Je  n’ai  pas  encore  goûté  de  fraises  cette  année,  dit  le  premier 
voyageur  de  commerce. 

— Ni  moi. 

— Moi  non  plus. 

Alors,  méthodiquement,  sans  emballement,  délicatement,  * 
l’Allemand  prenait  des  fraises,  et  les  déposait  pieusement  dans 
son  assiette. 

Les  voyageurs  qui  le  voyaient  faire  se  demandaient  quand 
l’animal  aurait  fini  de  se  servir. 

A la  fin,  l’un  des  trois  : 

— Monsieur  l’Allemand,  nous  aimons  les  fraises  nous  aussi. 

Flegmatique,  le  Boche  répondit  : 

— Pas  tant  que  moâ... 

Et  il  continua  à prendre  des  fraises,  n’en  laissant  que  juste 
neuf  dans  le  plat  : trois  pour  chacun  des  autres  convives. 


34 


^4- 

Légende  persane. 

Le  schah  Shahabaham  XXVII  ordonna  un  beau  matin  à son 
premier  ministre  de  faire  le  recensement  de  tous  les  imbéciles 
de  son  empire  et  d’en  dresser  la  liste  exacte. 

Le  vizir  se  mit  à l’ouvrage,  et  en  tête  de  la  liste,  qui  était  fort 
longue,  il  plaça  le  nom  de  son  souverain. 

Celui-ci  était  de  bonne  humeur  et  se  contenta  de  demander 
au  ministre  ce  qui  lui  valait  ce  grand  honneur. 

— Sire,  répondit  celui-ci,  je  vous  ai  mis  sur  la  liste,  parce 
qu’il  y a à peine  deux  jours  vous  avez  confié  des  sommes  im- 
portantes, sous  prétexte  d’achats  de  chevaux  à l’étranger,  à 
des  individus  complètement  inconnus  et  qui  ne  reviendront  jamais. 

— Ah  ! tu  crois  ? Et  s’ils  reviennent  ? 

- — Alors,  j’effacerai  votre  nom  et  je  placerai  le  leur  en  tête  de 
la  liste. 

5- 


Le  représentant  du  roi. 

Quand  Henri  IV  était  d’humeur  joyeuse — et  c’était  souvent — 
les  personnages  les  plus  graves,  les  plus  " collet  monté  ” de 
sa  cour  n’étaient  pas  à l’abri  de  ses  plaisanteries. 

— Voyons,  Monsieur  de  Bassompierre,  dit-il  un  matin 
à son  ambassadeur  en  Espagne,  momentanément  à Paris  ; 
contez-nous  votre  entrée  à Madrid. 

— Sire,  je  m’en  fus  sur  un  tout  petit  ânon  qui... 

— Ah  ! ah  ! ah  ! s’écrie  le  roi,  le  joyeux  spectacle  : un  grand 
âne  sur  un  petit,  baudet  ! 

Mais  M.  de  Bassompierre,  de  répliquer  : 

— Sire,  je  représentais  Votre  Majesté  ! 


6. 

La  grande  frousse. 

M.  Dosecher,  pharmacien,  rentre,  après  dîner,  et  trouve  son 
élève  plus  mort  que  vif. 
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— Qu’est-ce  que  vous  avez,  Granpilond  ? fait-il  paternelle- 
ment. 

Mais  l’élève  ne  peut  répondre.  Il  tourne  vers  le  patron  une 
figure  toute  décomposée  ; d’énormes  gouttes  de  sueur  lui  perlent 
au  front  et  de  gros  soupirs  le  secouent  tout  entier... 

— Je  me  suis  trompé  !...Une  ordonnance  !...  De  l’arsenic  !... 
bégaya  l’élève. 

— Mille  millions  de  sangsues  !...  hurla  le  patron. 

Puis,  tout  de  suite  il  se  calma.  Bah!...  ce  n’était  pas  la 
première  fois...  le  pauvre  garçon  prenait  la  chose  trop  à 
cœur... 

— En  voilà  une  affaire  !...ne  vous  faites  donc  pas  tant  de 
mauvais  sang,  mon  ami  !...cela  arrive  à tous  les  débutants... à 
moi-même  cela  m’est  arrivé... on  ne  s’en  aperçoit  jamais.... Du 
reste,  j’ai  vu  plusieurs  fois  ce  cas  : on  croit  s’être  trompé... en 
réalité,  on  ne  s’est  pas  trompé  du  tout... 

Le  jeune  homme  continuait  à s’arracher  les  cheveux,  montrant 
avec  des  gestes  désespérés  l’armoire  aux  poisons...  Le  pharmacien 
vit  que  le  flacon  d’arsenic  avait,  en  effet,  été  touché.... Il  pensa 
que  l’élève,  dans  son  trouble,  avait  pu  le  remuer  sans  en  mettre 
dans  sa  préparation... Il  ne  dit  rien. 

— Oh!  mon  Dieu  !...Que  faire?...  Que  faire  ?...  répéta  l’élève, 
se  levant  et  se  tordant  les  mains... 

— Ecoutez,  vous  êtes  trop  ému,  allez  vous  coucher...  demain, 
vous  n’y  penserez  plus... 

— Non  ! non  !...,  je  ne  peux  pas  m’en  aller  sans  attendre  le 
résultat  !...  protesta  Granpilond,  s’écroulant  de  nouveau  sur  sa 
chaise. 

— Allons,  déclara  M.  Dosecher,  je  parie  cent  sous  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  trompé  !... 

— Si  ! si  !...  je  me  suis  trompé  !...  gémit  l’élève. 

— Eh  bien  !...  en  admettant  même  que  ce  soit,  que  voulez- 
vous  y faire?...  Ce  n’est  pas  vous  qui  serez  réprimandé...  Et 
vous  voyez  bien  que  moi  qui  suis  responsable  je  prends  la  chose 
gaiement  !... 

Alors  l’élève  réunit  tout  ce  qu’il  lui  restait  de  force  et 
râla  : 

— Hélas  ! monsieur  !...  c’était  une  potion  pour  moi  ! et  je 
l’ai  avalée  ! ! !... 


36 


7- 


L'instinct  de  l'ivrogne. 

Le  gros  papa  Bidon — qui  possède  un  volumineux  grain  de 
sel  dans  le  gosier — passait  sur  le  coup  de  deux  heures  boulevard 
Saint-Germain. 

Soudain,  il  s'affaisse,  frappé  de  congestion. 

On  se  précipite  à son  secours,  on  l'étend  sur  un  banc  à l’ombre  ; 
un  passant  compatissant  tire  de  sa  poche  un  petit  flacon  de 
kirsch  et,  à tout  hasard,  le  passe  sous  les  narines  du  pochard. 
Bidon  ouvre  un  œil,  puis  l’autre,  et,  flairant  l’eau-de-vie,  mur- 
mure : 

— Un  peu  plus  bas,  mon  ami,  un  peu  plus  bas  ! 


8. 

Le  brûle-gueule. 

L’histoire  suivante  s’est  passée  chez  Gambier,  le  fabricant 
de  pipes  en  terre. 

Un  industriel  allemand,  qui  voulait  connaître  ses  moyens  de 
fabrication,  se  présenta  un  jour  à ses  ateliers. 

Mais,  comme  c’était  l’heure  du  déjeuner,  il  ne  trouva  qu’un 
petit  garçon  à l’esprit  délié  et  enclin  à la  malice. 

— Je  te  donne  dix  sous,  si  tu  me  fais  voir  comment  on  fait 
des  pipes,  lui  dit,  sans  autre  préambule,  l’étranger. 

— C’est  que  je  ne  sais  pas  faire  les  pipes,  répondit  l’apprenti, 
je  ne  fais  encore  que  les  brûle-gueules. 

— Un  brûle-gueule  ! fait  le  visiteur  surpris,  qu’est-ce  que  cela  ? 

— C’est  une  pipe  courte,  répliqua  le  gamin. 

— Eh  bien,  je  te  donnerai  dix  sous  tout  de  même,  si  tu  me  fais 
voir  comment  cela  se  fabrique. 

— Donnez-moi  d’abord  les  dix  sous,  fait  le  gosse  prudent. 

L’étranger  lui  tend  une  pièce  blanche.  « 

Prenant  alors  une  pipe  de  terre  à long  tuyau,  l’apprenti  le 

brisa  tout  près  du  fourneau,  et  se  tournant  vers  le  visiteur  : 

— Voilà,  m’sieu,  comment  on  fait  un  brûle-gueule  ! 
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9* 


Pauvres  médecins. 

Entendu  dans  une  réunion  scientifique  dont  quelques  membres 
ne  détestent  pas  la  plaisanterie  : 

— En  somme,  mon  ami,  qu’est-ce  que  la  médecine,  sinon  un 
libre-échange  ? 

— Un  libre-échange?  ... 

— Sans  doute  : le  malade  prend  l’avis  du  docteur,  et  le 
docteur  prend...  la  vie  du  malade. 


io. 


A LA  BRASSERIE. 

Un  soir,  un  monsieur  entre  dans  une  brasserie. 

— M.  Lebon  est  ici  ? demande-t-il  au  garçon. 

— Oui,  Monsieur,  voyez  la  troisième  table  au  fond. 

L’ami  revient  trouver  le  garçon  quelques  instants  après. 

— Vous  vous  trompez,  garçon.  M.  Lebon  n’est  pas  à la  table 
que  vous  m’indiquez. 

— Je  demande  bien  pardon  à Monsieur;  c’est  que  Monsieur 
n’a  pas  regardé  dessous  ! 


il. 

Traits  et  caractères  : extraits  de  chamfort. 

Un  homme  allait,  depuis  trente  ans,  passer  toutes  les  soirées 
chez  Madame  de  Z.... Il  perdit  sa  femme  ; on  crut  qu’il  épouserait 
l’autre,  et  on  l’y  encourageait.  Il  refusa.  “ Je  ne  saurais  plus,” 
dit-il,  “ où  aller  passer  mes  soirées.” 

* * * 

Le  public  ! le  public  ! Combien  faut-il  de  sots  pour  faire  un 
public  ? 

* * * 

On  faisait  une  quête  à l’Académie  française  ; il  manquait  un 
écu  de  six  francs  ou  un  louis  d’or.  Un  des  membres,  connu  par 
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son  avarice,  fut  soupçonné  de  n’avoir  pas  contribué  ; il  soutint 
qu’il  avait  mis;  celui  qui  faisait  la  collecte  dit:  “ Je  ne  l’ai  pas 
vu,  mais  je  le  crois.”  M.  de  Fontenelle  termina  la  discussion 
en  disant  : “Je  l’ai  vu,  moi  ; mais  je  ne  le  crois  pas.” 

* * * 

Madame  la  duchesse  du  Maine,  dont  la  santé  allait  mal, 
grondait  son  médecin  et  lui  disait  : “ Etait-ce  la  peine  de  m’im- 
poser tant  de  privations,  et  de  me  faire  vivre  en  mon  particulier  ? 
— Mais  Votre  Altesse  a maintenant  quarante  personnes  au 
château  ? — Eh  bien  ! ne  savez-vous  pas  que  quarante  ou  cin- 
quante personnes  sont  le  particulier  d’une  princesse?” 

* * * 

Un  jour,  que  l’on  ne  s’entendait  pas  dans  une  dispute  à 
l’Académie,  M.  de  Mairan  dit:  “Messieurs,  si  nous  ne  parlions 
que  quatre  à la  fois  ! ” 

* * * 

Je  disais  à M.  R...,  misanthrope  plaisant,  qui  m’avait  pré- 
senté un  jeune  homme  de  sa  connaissance  : “ Votre  ami  n’a 
aucun  usage  du  monde,  ne  sait  rien  de  rien. — Oui,”  dit-il,  “ et 
il  est  déjà  triste  comme  s’il  savait  tout.” 

* * * 

M.  C...,  Provençal,  qui  a des  idées  assez  plaisantes,  me  disait, 
à propos  des  rois  et  même  des  ministres,  que,  la  machine  étant 
bien  montée,  le  choix  des  uns  et  des  autres  était  indifférent  : 
“Ce  sont,”  disait-il,  “ des  chiens  dans  un  tournebroche  ; il 
suffit  qu’ils  remuent  les  pattes  pour  que  tout  aille  bien.  Que  le 
chien  soit  beau,  qu’il  ait  de  l’intelligence,  ou  du  nez,  ou  rien  de 
tout  cela,  la  broche  tourne  et  le  souper  sera  toujours  à peu 
près  bon.” 

* * * 

On  faisait  une  procession  avec  la  châsse  de  Sainte  Geneviève 
pour  obtenir  de  la  sécheresse.  A peine  la  procession  fut-elle  en 
route  qu’il  commença  à pleuvoir  ; sur  quoi  l’évêque  de  Castres 
dit  plaisamment  : “La  sainte  se  trompe  ; elle  croit  qu’on  lui 
demande  de  la  pluie.” 

* * * 

On  venait  de  citer  quelques  traits  de  gourmandise  de  plusieurs 
souverains.  “ Que  voulez- vous,”  dit  le  bonhomme  M.  de 
Brequigny  ; “ que  voulez-vous  que  fassent  ces  pauvres  rois  ? 
Il  faut  bien  qu’ils  mangent.” 


G. 
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Pendant  un  siège,  un  porteur  d’eau  criait  dans  la  ville  : “A 
six  sous  la  voie  d’eau  ! ” Une  bombe  vient  et  emporte  un  de  ses 
seaux  : “ A douze  sous  le  seau  d’eau  ! ” s’écrie  le  porteur  sans 
s’étonner. 

* * * 

M.  Poissonnier,  le  médecin,  après  son  retour  de  Russie,  alla  à 
Ferney,  et  parla  à M.  de  Voltaire  de  tout  ce  qu’il  avait  dit  de  faux 
et  d’exagéré  sur  ce  pays-là  : “ Mon  ami,”  répondit  naïvement 
Voltaire,  “ au  lieu  de  s’amuser  à contredire,  ils  m’ont  donné  de 
bonnes  pelisses,  et  je  suis  très  frileux.” 

* * * 

Madame  de  Tencin  disait  que  les  gens  d’esprit  faisaient  beau- 
coup de  fautes  en  conduite  parce  qu’ils  ne  croyaient  jamais  le 
monde  assez  bête,  aussi  bête  qu’il  l’est. 

* Hs  Hc 

L’Ecluse,  celui  qui  a été  à la  tête  des  Variétés  amusantes, 
racontait  que,  tout  jeune  et  sans  fortune,  il  arriva  à Lunéville, 
où  il  obtint  la  place  de  dentiste  du  roi  Stanislas,  précisément  le 
jour  où  le  roi  perdit  sa  dernière  dent. 

* * * 

Madame  de  Prie,  maîtresse  du  régent,  dirigée  par  son  père,  un 
traitant,  nommé,  je  crois,  Pleneuf,  avait  fait  un  accaparement 
de  blé,  qui  avait  mis  le  peuple  au  désespoir,  et  enfin  causé  un 
soulèvement.  Une  compagnie  de  mousquetaires  reçut  ordre 
d’aller  apaiser  le  tumulte  ; et  leur  chef,  M.  d’Avejan,  avait  dans 
ses  instructions  de  tirer  sur  la  canaille.  C’est  ainsi  qu’on  dé- 
signait le  peuple  en  France.  Cet  honnête  homme  àe  fit  une  peine 
de  faire  feu  sur  ses  concitoyens;  et  voici  comment  il  s’y  prit 
pour  remplir  sa  commission.  Il  fit  faire  tous  les  apprêts  d’une 
salve  de  mousqueterie  ; et,  avant  de  dire  : tirez,  il  s’avança 
vers  la  foule,  tenant  d’une  main  son  chapeau  et  de  l’autre  l’ordre 
de  la  cour  : “ Messieurs,”  dit-il,  " mes  ordres  portent  de  tirer 
sur  la  canaille.  Je  prie  tous  les  honnêtes  gens  de  se  retirer, 
avant  que  j’ordonne  de  faire  feu.”  Tout  s’enfuit  et  disparut. 


40. 


12. 


La  préface  des  procès. 

Sur  différents  points  de  la  salle  des  Pas-Perdus,  des  groupes 
causent  avec  animation  ; ce  sont  les  parties  et  les  témoins  des 
causes  à juger  qui  discutent  leur  affaire  à l'avance  et  escomptent 
la  victoire  avec  la  foi  de  paralytiques  qui  vont  à Lourdes. 

— C’est  sûr  et  certain  que  vous  gagnerez,  dit  une  commère, 
car  je  dirai  ce  que  j’ai  vu  et  entendu. 

— Vous  n’y  étiez  pas  ! s’écrie  une  voix. 

Cette  voix,  c’est  celle  d’un  témoin  de  l’adversaire  qui  écoutait 
en  dehors  du  groupe. — Je  n’y  étais  pas  ? — Non,  vous  n’y  étiez  pas. 

Et  le  camp  adverse  d’accourir  en  criant:  Non,  elle  n’y  était 
pas  ! — Si,  elle  y était — Non — Si — Va  donc,  vermine,  je  te  ferai 
manger  ta  paillasse  et  ton  faux  chignon. — J’aime  mieux  avoir 
un  faux  chignon  que  des  faux  témoins,  que  je  les  ferai  envoyer 
aux  galères,  tes  faux  témoins. — Moi  ! une  fausse  témoine  ! 
s’écrie  la  commère — Elle,  une  fausse  témoine  ! rugit  la  plaideuse 
qui  l’a  amenée,  elle  ! une  femme  d’âge,  de  ménage  et  d’honneur  ! 
— Bon,  bon,  répond  l’adversaire,  tu  vas  entendre  mon  avocat, 
comme  il  va  te  rouler  ! — tiens,  le  petit  barbu  qui  est  là-bas  ! 
Il  en  a un  grelot  ! car  j’ai  le  moyen  d’avoir  un  avocat,  moi,  et 
toi  pas,  pannée  ! 

C’est  précisément  pour  empêcher  ces  débats  prématurés  et 
tous  autres  désordres  d’ailleprs,  que  sont  placés  dans  les  salles 
des  Pas-Perdus  ces  anciens  dur-à-cuire  de  l’armée  française 
devenus  gardiens  du  Palais. 

(Jules  Moinaux,  Les  Tribunaux  Comiques,  p.  x-xiii.) 


T3- 

Le  polichinelle. 

Dans  la  catégorie  des  raseurs,  il  faut  classer  le  monsieur  de 
province  ou  de  banlieue  qui  n’aime  pas  à se  déranger  et,  chaque 
fois  qu’un  de  ses  amis  va  à Paris,  le  charge  de  lui  rapporter  un 
objet  quelconque  qu’on  ne  trouve  pas  dans  la  localité.  Tel  est 
M.  Maricot.  Le  rasé  jusqu’au  sang,  c’est  M.  Boguenard. 
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Voulant  s’affranchir  une  bonne  fois  des  commissions  de  son 
ami,  il  a,  un  beau  jour,  si  bien  fait  les  choses  qu’il  en  est  résulté 
une  scène  qui  amène  devant  la  police  correctionnelle  lui  d’abord, 
puis  M.  Maricot,  Léon,  son  fils,  et  un  polichinelle. 

Le  papa  s’avance  à la  barre,  accompagné  de  Léon  pendu  à son 
paletot. 

M.  le  Président. — Levez  la  main  ! 

Le  papa  lève  la  main  et  le  petit  garçon  en  fait  autant. 

M.  le  Président. — Vous  jurez  de  dire  la  vérité,  toute  la  vérité 
et  rien  que  la  vérité  ? 

M.  Maricot. — Je  le  jure. 

Léon. — Ze  le  zure. 

M.  Maricot. — Tais-toi  donc,  Léon. 

M.  le  Président. — Exposez  au  tribunal  les  faits  dont  vous 
vous  plaignez. 

M.  Maricot. — Messieurs,  qu’il  me  soit  permis,  avant  tout, 
de  dire  qu’il  n’est  pas  possible  de  faire  une  aussi  mauvaise 
plaisanterie  que  celle  dont  M.  Boguenard  m’a  rendu  victime. 
Je  suis  resté  veuf,  il  y a un  an,  avec  mon  fils  Léon  que  voici, 
qui  avait  alors  quatre  ans,  et  qui  aujourd’hui,  par  conséquent, 
en  a cinq. 

Léon. — Ah!  oui,  mais  z’en  ai  même  encore  plus  que  cinq  ans. 

M.  Maricot. — Chut  ! tais-toi  donc. 

M.  le  Président. — Votre  petit  bonhomme  pourrait  rester  au 
banc  où  vous  étiez  assis  ; reconduisez-le  à sa  place. 

M.  Maricot. — Va  t’asseoir  là-bas. 

Léon. — Non,  ze  veux  voir. 

M.  Maricot. — Alors,  tais-toi,  ou  le  monsieur  va  te  mettre  en 
prison.  (Au  tribunal.)  Il  a cinq  ans  et  un  mois,  mais  ça  ne 
fait  rien  au  procès.  Si  bien  que  j’habite  Saint-Denis  et  que 
j’avais  pour  voisin  et  ami  M.  Boguenard,  ici  présent  au  banc 
des  accusés.  Comme  je  vais  fort  rarement  à Paris  et  que  les 
affaires  de  M.  Boguenard  l’y  appellent  fréquemment  je  le 
chargeais  de  temps  en  temps  de  quelques  achats  de  première 
nécessité. 

M.  Boguenard. — De  première  nécessité  ! Un  polichinelle 
pour  M.  son  fils,  et  tous  les  jours,  tous  les  jours... 

M.  le  Président. — N’interrompez  pas. 

M.  Maricot. — J'y  arrive  au  polichinelle. 

Léon. — Ze  le  veux,  mon  poricinelle. 

M.  Maricot. — Si  tu  ne  te  tais  pas,  tu  iras  en  prison,  ou  tu 


42 


périras  dans  le  fin  fond  des  gendarmeries.  (Au  tribunal.) 
Depuis  longtemps  mon  petit  garçon  me  tourmentait  pour  avoir 
un  polichinelle;  j'en  avais  bien  trouvé  à la  fête  du  Landy  ; 
mais  rien  de  convenable  ; j 'étais  bien  décidé  à mettre  une  pièce 
de  5 francs.  Jo  priai  donc  M.  Boguenard  de  m'en  acheter  un 
beau,  soit  chez  Giroux,  soit  au  Paradis  des  Enfants,  sans  lui 
fixer  de  prix,  lui  recommandant  seulement  de  le  prendre  bien 
habillé,  bien  articulé. 

Léon. — Et  qu'il  aye  de  l'or  dessus. 

M.  Maricot. — Le  lendemain,  M.  Boguenard  arrive  chez  moi, 
portant  sous  le  bras  la  boîte  que  voici.  (Le  témoin  va  prendre 
une  boîte  qu’il  avait  laissée  à sa  place.)  “ Voilà,"  me  dit-il,  “ le 
polichinelle  de  Léon."  A ces  mots,  Léon  se  met  à crier.  “Donne 
donne  !"  M.  Boguenard,  alors,  ouvre  la  boîte  et  en  tire  le 
magnifique  polichinelle  que  voici.  (Le  témoin  tire  un  polichi- 
nelle plus  grand  que  son  fils.) 

Léon. — Donne  ! Donne  ! 

M.  le  Président. — Voyons,  serrez  cela  ; vous  troublez 
l'audience. 

Léon. — Hi  ! mon  poricinelle,  ze  veux  mon  poricinelle. 

Malgré  ses  cris,  Léon  est  reconduit  à la  place  qu'il  occupait 
dans  l’auditoire  ; le  polichinelle  est  serré  dans  sa  boîte  et  le  papa 
peut  continuer  sa  déposition. 

D’un  coup  d’œil,  dit-il,  je  vis  que  M.  Boguenard  m’avait  joué 
un  mauvais  tour  ; le  polichinelle  remuait  les  yeux,  la  bouche, 
était  admirablement  articulé  ; je  me  disais  : il  coûte  au  moins 
un  louis  ; à ce  moment,  M.  Boguenard  me  présente  la  facture  ; 
je  bondis  ; le  joujou  était  de  80  francs  ! J'étais  furieux  : c’était 
me  dire  : une  autre  fois  tu  ne  me  chargeras  plus  de  tes  com- 
missions.... 

M.  Boguenard. — Mais  ça  ne  voulait  pas  dire  autre  chose. 

M.  le  Président. — Enfin,  arrivons  donc  à la  scène. 

M.  Maricot. — J’y  suis,  monsieur  le  président.  Je  dis  nette- 
ment à Monsieur  qu'il  m'avait  fait  une  mauvaise  plaisanterie 
et  que  je  lui  laissais  son  polichinelle  pour  compte.  Monsieur 
s'emporte  ; mon  fils  criait  de  toutes  ses  forces  qu'il  voulait  son 
polichinelle  ; M.  Boguenard  m’invective  ; je  veux  le  mettre  à 
la  porte  ; alors  il  empoigne  le  polichinelle  par  les  jambes  et  me 
le  flanque  de  toutes  ses  forces  à travers  la  figure.  Je  m'élance 
sur  Monsieur  Boguenard  ; il  m’allonge  un  formidable  coup  de 
poing  dans  le  nez,  en  me  disant  : “Je  vous  fais  cadeau  du 
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polichinelle.”  Ne  voulant  pas  de  cadeaux,  j'ai  gardé  le  polichi- 
nelle; je  le  donnerai  à mon  fils  quand  il  sera  grand. 

M.  Boguenard. — Quand  il  sera  marié. 

Léon  {de  la  place). — Non.  Ze  le  veux  à présent,  na  ! 

M.  le  Président. — Voyons,  Monsieur  Boguenard,  vous 
reconnaissez  le  fait  ? 

M.  Boguenard. — Je  ne  le  nie  pas,  je  dis  seulement  que  Mon- 
sieur est  souverainement  ridicule  avec  ses  commissions  ; il  croit 
que  je  n'ai  que  cela  à faire,  et,  comme  il  a dix  ou  douze  mille 
livres  de  rente,  j'ai  voulu  le  dégoûter  de  me  charger  de  ses  achats. 
Son  refus  de  me  payer  m’a  exaspéré.  Je  regrette  ce  qui  est 
arrivé,  mais  je  n'ai  pas  été  maître  de  moi. 

(Le  tribunal  condamne  M.  Boguenard  à 25  francs  d'amende.) 

Léon. — Je  veux  mon  poricinelle. 

M.  Maricot. — Chez  nous!... pas  dans  la  rue,  tout  le  monde  te 
suivrait  comme  le  bœuf  gras. 

Jules  Moinaux,  Tribunaux  Comiques,  1881,  p.  69-74. 


M- 

NOS  FONCTIONNAIRES. 

La  scène  se  passe  à la  poste. 

La  Brige,  le  nez  au  guichet. — Monsieur,  un  de  mes  amis  qui 
me  devait  cent  francs  vient  de  me  renvoyer  Cfctte  somme.  Il 
me  l’a  expédiée  par  lettre  chargée  à mon  nom,  bien  entendu, 
mais  adressée  au  Ministère  où  je  suis  commis  principal.  Le 
facteur  chargé  de  me  la  remettre  s'est  présenté  à mon  bureau 
avant  que  j'y  fusse  arrivé... 

L'Employé. — ...  et  il  l’a  remportée,  comme  c’était  son  devoir. 

La  Brige. — Vous  l’avez  dit.  Elle  a donc  fait  retour  à la 
poste... 

L’Employé. — ...  et,  à cette  heure,  c’est  moi  qui  l’ai. 

La  Brige. — Ah  ! — Voulez-vous  me  la  donner,  s'il  vous  plaît  ? 
Je  suis  Monsieur... 

L’Employé. — ...  Monsieur  La  Brige. 

La  Brige,  un  peu  étonné. — Il  est  vrai.  Mais  comment... 
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L’Employé. — Vous  ne  me  remettez  pas  ? 

La  Brige. — Mon  Dieu... 

L’Employé. — J’ai  eu  l’avantage,  autrefois,  de  me  trouver 
souvent  avec  vous  aux  vendredis  des  Crottemouillaud. 

La  Brige. — Chez  les  Crottemouillaud-?...  En  effet!...  Est-ce 
que  vous  n’avez  pas  une  sœur  ? 

L’Employé. — Oui,  monsieur. 

La  Brige. — Fort  blonde  ? 

L’Employé. — Fort  blonde. 

La  Brige. — C’est  bien  ça.  La  délicieuse  jeune  fille  !...  Je 
me  rappelle  très  bien,  à présent.  Je  vous  prie  de  m’excuser  si 
je  ne  vous  ai  pas  reconnu  : je  ne  m’attendais  pas  au  plaisir  de 
vous  voir,  puis  vous  êtes  à contre-jour.  Enchanté  de  vous 
retrouver  en  bonne  santé.  Votre  sœur  va  bien  ? 

L’Employé. — A merveille. 

La  Brige. — Veuillez  me  rappeler  à son  souvenir  et  lui  taire 
tous  mes  compliments. 

L’Employé. — Je  n’y  manquerai  pas. 

La  Brige. — Mille  grâces. — Donc,  vous  avez  une  lettre  pour 
moi,  une  lettre  chargée,  contenant  cent  francs. 

L’Employé. — La  voici.  ( Il  la  lui  fait  voir.) 

La  Brige. — Bon  ! {Il  avance  la  main  par  V ouverture  du 
guichet.) 

L’Employé,  qui  recule  la  sienne. — Pardon  ! 

La  Brige. — Qu’est-ce  qu’il  y a,  Monsieur  ? Vous  ne  voulez 
pas  me  donner  ma  lettre  ? 

L’Employé. — Je  veux  bien  vous  donner  votre  lettre,  mais 
il  vous  faut,  s’il  vous  plait,  au  préalable,  justifier  de  votre 
identité. 

La  Brige. — A qui  ? 

L’Employé. — A moi. 

La  Brige. — A vous  ? 

L’Employé.— Sans  doute.  [Un  temps.) 

La  Brige,  stupéfait. — Elle  est  bien  bonne!...  Il  faut  que  je 
vous  établisse  comme  quoi  je  suis  M.  La  Brige,  alors  que  vous 
avez  été  le  premier  à me  reconnaître,  pour  m'avoir  vu  vingt 
fois  naguère  chez  nos  amis  les  Crottemouillaud  ? 

L’Employé. — Je  vous  ai  reconnu  en  tant  qu’homme  du  monde; 
mais  j’ignore  qui  vous  êtes  en  tant  que  fonctionnaire. 

La  Brige. — Certes,  j’avais  entendu  parler  des  chinoiseries 
administratives,  mais  celle-ci... 
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L'Employé. — Je  suis  employé  de  l'Etat  ; les  règlements  sont 
les  règlements  et  je  ne  saurais  les  enfreindre  sans  risque.  (La 
Brige  veut  parler.) 

L'Employé. — Eh  ! Monsieur,  il  y va  de  ma  responsabilité. 
Supposez  que  vous  ne  soyez  pas  le  destinataire  de  cette  lettre 
et  que  je  vous  la  remette  cependant.  Qu’arriverait-il?  Il 
arriverait  : primo  : que  je  serais  engueulé  comme  un  poisson 
pourri  ; secundo  : que  j'aurais  à rembourser  de  ma  poche  les  cent 
francs,  valeur  déclarée,  accusés  à sa  suscription. 

La  Brige. — Que  diable  allez-vous  chercher  là  ! Suis-je,  oui 
ou  non,  M.  La  Brige?  De  votre  propre  aveu,  le  suis-je? 

L'Employé. — Vous  êtes  M.  La  Brige,  c’est  vrai. 

La  Brige. — Eh  bien,  alors  ? 

L'Employé. — Eh  bien,  justifiez,  preuves  en  main,  que  vous 
êtes  bien  cette  personne,  et  je  vous  remettrai  ce  qui  est  à vous. 

La  Brige,  les  yeux  au  ciel. — La  fooorme!...  Enfin!  (Il  tire 
son  portefeuille.)  Voici  des  enveloppes  de  lettres. 

L’Employé. — Ca  ne  suffit  pas.  Avez-vous  votre  carte 
d'électeur  ? 

La  Brige. — Non,  mais  je  peux  vous  montrer  ma  quittance 
de  loyer  et  mon  contrat  d'assurance. 

L'Employé. — Je  m'en  contenterai. 

La  Brige. — C'est  heureux.  Voici  ces  deux  pièces. 

L'Employé,  qui  les  prend. — Merci. 

(Long  silence.  L'employé  examine  les  papiers  de  tout  près. 
De  Vautre  côté  du  grillage  auquel  il  repose  son  front,  La  Brige 
attend  une  décision  en  grinçant  des  maxillaires.) 

A la  fin  : 

L'Employé. — Je  reconnais  l'authenticité  de  ces  documents. 
Seulement,  ils  ne  prouvent  rien. 

La  Brige. — Pourquoi  ? 

L’Employé. — Parce  qu’ils  concernent  un  » nommé  Jean- 
Philippe  La  Brige,  mais  domicilié  41  bis,  rue  de  Douai,  alors  que 
la  lettre  chargée,  objet  de  votre  démarche,  intéresse  un  nommé 
La  Brige,  prénommé  aussi  Jean-Philippe,  mais  domicilié  Place 
Beauvau,  au  Ministère  de  l’Intérieur. 

La  Brige. — Si  bien  que  voilà  le  Ministre  obligé  de  me  louer  un 
bureau  ou  de  m’assurer  contre  le  feu,  faute  de  quoi  ce  sera 
comme  des  pommes  pour  rentrer  dans  mes  cent  francs  ? 

L’Employé. — Rassurez-vous.  La  lettre  vous  sera  représentée. 

La  Brige. — Quand  ? 
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L’Employé. — Demain  matin,  à huit  heures. 

La  Brige. — Bon  ! les  bureaux  n’ouvrent  qu'à  dix. 

L’Employé. — Puis  à midi. 

La  Brige. — De  mieux  en  mieux.  C’est  le  moment  où  je  pars 
déjeuner. 

L’Employé. — Puis  à six  heures. 

La  Brige. — Du  soir  ? Parfait  ! Les  Ministères  ferment  à 
cinq. 

L’Employé. — Monsieur,  j’en  suis  désolé;  mais  avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde  il  n’est  pas  possible  à la  poste  de  modifier 
les  heures  de  courrier  à seule  fin  de  les  faire  concorder  avec  vos 
heures  de  présence  au  Ministère  de  l’Intérieur. 

La  Brige. — Alors  ? 

L’Employé. — Alors...  ( Geste  vague.) 

La  Brige. — Alors,  c’est  bien  ce  que  je  pensais  ; nous  pas- 
serons, le  facteur  et  moi,  la  moitié  de  notre  existence  à tenter 
de  nous  rencontrer,  et  l’autre  moitié  à flétrir  la  fatalité  exécrable 
qui  nous  isolera,  moi  et  lui,  trois  fois  chaque  jour,  à heures  fixes, 
sur  des  points  différents  du  globe.  Cependant,  sciemment  et 
de  sang-froid,  vous  persisterez  à détenir  entre  vos  mains  une 
somme  d’argent  dont  j'ai  besoin  et  que  vous  savez  être  à moi  au 
point  de  n’en  pouvoir  douter  ? 

L’Employé. — Monsieur. . . 

La  Brige. — Monsieur,  cela  est  trop  absurde.  Si  je  connais 
bien  le  règlement,  le  destinataire  d’une  lettre  chargée  entre  en 
possession  de  son  dû  moyennant  décharge  au  facteur  par  lui 
donnée  sur  un  petit  livre  à cet  effet  ? 

L’Employé.-  Oui. 

La  Brige. — Ceci  sans  le  concours  d’aucun  contrat  d’assurance, 
d'aucune  sorte  de  papier  authentique  répondant  de  l’identité  du 
signataire  ? 

L’  Employé  .—N  on . 

La  Brige. — C’est  tout  ce  que  je  voulais  savoir.  Vous  trou- 
verez donc  bon,  Monsieur,  que  je  donne  la  somme  de  vingt  sous 
au  concierge  de  mon  Ministère  afin  qu’il  réponde  : “ C’est  moi,” 
quand  le  facteur,  la  lettre  à la  main,  viendra  lui  demander  r 
“ M.  La  Brige  ? ” 

L’Employé. — Je  n’y  vois  pas  d’inconvénient. 

La  Brige. — Vous  voudrez  bien  tenir  pour  excellente  la  griffe  : 
“ Jean-Philippe  La  Brige  ” qu’apposera  sur  le  registre  officiel 
ce  personnage  appelé  Pépin  ? Ce  sera  un  faux. 
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L'Employé. — Qu’est-ce  que  vous  voulez  que  j’y  fasse? 

La  Brige. — Rien  du  tout.  Nous  voici  d’accord  et  vous  m’en 
voyez  plein  de  joie.  Monsieur,  à l’honneur  de  vous  revoir  ! 
Mes  amitiés  à votre  sœur. 

L’Employé. — Serviteur  de  tout  mon  cœur. 

(V employé  se  remet  au  travail.  La  Brige,  lui,  gagne  la  sortie 
et  retourne  à son  Ministère,  y acheter  à raison  d’un  franc  la  sig- 
nature du  concierge,  qui  se  fait  d’ ailleurs  un  plaisir  de  la  lui  donner 
pour  rien  : gens  honnêtes  et  simples,  gens  de  bien,  personnes 
estimables  qui  se  doivent  mettre  à deux  afin  de  ramener  à la  raison — 
grâce  à une  imposture  grossière — la  sottise  des  règlements.) 


15. 

Le  religieux  qui  avait  toujours  sommeil. 

Au  monastère  de  la  Part-Dieu,  l’un  des  couvents  de  la  Suisse 
où  les  Chartreux  se  livrent  avec  le  plus  austère  dévoûment  à leurs 
pieux  exercices,  se  trouvait  naguère  un  bon  religieux  que  le  plus 
invincible  penchant  au  sommeil  contrariait  étrangement.  Avec 
la  meilleure  volonté  du  monde,  il  ne  pouvait  s’éveiller  à onze 
heures  pour  aller  chanter  matines.  Or  la  nature  qui  l’avait  fait 
si  dormeur  l’avait  fait  aussi  très  bon  mécanicien  ; sans  études, 
sans  notions  aucunes  des  mathématiques,  à force  de  réflexions 
et  de  travail  il  avait  fabriqué  une  horloge  parfaite.  Il  ajouta 
d’abord  à la  sonnerie,  en  forme  de  réveille-matin,  un  rude  carillon 
qui  fut  insignifiant,  et  bientôt,  aux  angles  et  au  milieu  du  petit 
chapiteau  qui  couronnait  le  cadran,  un  merle,  un  coq  et  un 
tambour.  A l’heure  dite  tout  cela  faisait  tapage.  Pendant 
quelques  nuits  les  choses  allèrent  bien  ; mais,  au  bout  d’un 
certain  temps,  quand  venait  onze  heures,  le  carillon  carillonnait, 
le  merle  sifflait,  le  coq  chantait,  le  tambour  battait,  et. . .le  moine 
ronflait.  Un  autre  se  serait  découragé.  Le  père  invoqua  son 
génie,  machina  bien  vite  un  serpent,  qui,  placé  sous  sa  tête, 
venait  toujours  à onze  heures  lui  siffler  dans  l’oreille  : “Il  est 
flemps,  levez-vous.”  Le  serpent  fut  plus  habile  que  le  merle, 
le  coq,  le  tambour  et  le  carillon,  lesquels  n’en  faisaient  pas  moins 
un  petit  tintamarre  supplémentaire.  C’était  merveille  et  le 
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Chartreux  ne  manquait  jamais  de  se  réveiller.  Hélas  ! au 
milieu  de  sa  joie,  il  fit  une  triste  découverte.  Il  ne  s’était  cru 
que  dormeur,  il  se  reconnut  paresseux.  Tout  éveillé  qu’il  fût, 
il  hésitait  à quitter  sa  dure  couchette  ; il  perdait  bien  une 
minute  à savourer  la  douceur  de  se  sentir  au  lit,  refermant  un 
œil  et  jouant  à dormir.  Cela  demandait  réforme.  Le  religieux 
se  sentait  coupable,  et  le  mécanicien  se  trouvait  humilié  ; le 
diable  avait  trop  l’air  de  narguer  l’un  et  l’autre;  il  fallait  re- 
prendre le  dessus.  Aussitôt  une  lourde  planche  est  disposée 
au-dessus  du  lit,  de  telle  sorte  qu’elle  tombe  rudement  sur  les 
pieds  du  paresseux  dix  secondes  après  l’avertissement  charitable 
du  serpent.  Plus  d’une  fois  le  pauvre  père  se  rendit  au  chœur 
tout  boiteux  et  meurtri.  Eh  bien  ! le  croirait-on  ? Soit  que 
le  serpent  eût  perdu  son  fausset,  que  la  planche  avec  le  temps  fût 
devenue  moins  pesante,  le  vieillard  plus  dormeur,  soit  que  ses 
jambes  se  fussent  endurcies  ou  qu’il  eût  pris  la  criminelle  habitude 
de  les  retirer  avant  que  le  châtiment  tombât,  il  ne  tarda  pas  à 
sentir  la  nécessité  d’une  autre  invention,  et  voici  que  tous  les 
soirs,  avant  de  se  coucher,  il  se  lie  au  bras  une  forte  corde  qui, 
à l’heure  fatale,  se  tend  sans  crier  gare  et  le  jette  à bas  du  lit. 
Il  en  était  las  : Dieu  sait  quels  nouveaux  projets  somnicides 
il  roulait  dans  sa  tête,  lorsqu’il  se  sentit  prêt  à s’endormir  pour 
toujours.... S’endormir,  oh!  non;  le  fervent  chrétien  n’en 
jugea  pas  de  la  sorte,  et,  malgré  son  petit  péché  de  paresse, 
plein  de  confiance  en  celui  qui  pardonne  : “ Ah!  ” s’écria-t-il, 
" je  m’éveille  enfin  ! ” 

( Journal  du  Cher,  30  Nov.,  1839.) 


16. 

La  société  du  préfet  de  nevers. 

Ils  avaient  tous  fait  partie  d’une  société  de  viveurs,  fondée 
sur  la  fin  de  la  Restauration  par  un  journaliste  fort  spirituel, 
et  dont  les  statuts  étaient  des  plus  étranges.  Cette  société 
s’appelait  la  Société  du  Préfet  de  Nevers  (Historique). 

Pourquoi  ce  titre  ? On  ne  l’a  jamais  su.  Chaque  membre  de 
cette  Société  y représentait  un  des  instruments  qui  composent  la 
musique  militaire.  Celui-ci  était  flûte,  celui-là  clarinette,  cet 
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autre  basson,  ce  quatrième  grosse  caisse,  ce  cinquième  ophicléide, 
ce  sixième  cymbales,  ce  septième  trombone,  et  ainsi  de  suite  pour 
le  cor,  la  trompette,  le  cornet,  le  triangle,  le  fifre,  le  tambour  et 
le  chapeau  chinois.  Les  instruments  étaient  naturellement 
doublés,  triplés  et  quadruplés,  la  société  ne  comprenant  pas 
moins  d’une  centaine  de  membres.  On  y remarquait  des 
publicistes,  des  feuilletonistes,  des  avocats,  des  médecins,  des 
banquiers,  des  fils  de  grande  famille,  tous  gens  fort  distingués 
d’esprit,  de  position,  de  talent,  ou  du  moins  de  naissance  et  de 
fortune. 

On  se  réunissait  une  fois  par  mois  dans  un  joyeux  banquet,  et 
au  dessert  on  exécutait  des  fanfares,  sans  l’emploi  d’aucun  ins- 
trument réel,  mais  chacun  imitant  du  mieux  possible  avec  la 
bouche,  avec  le  nez  et  avec  le  geste,  le  son  et  le  jeu  de  l’instru- 
ment que  les  exigences  de  l’harmonie  lui  avaient  fait  assigner, 
une  fois  pour  toutes,  au  moment  de  sa  réception.  Chacun  y 
mettait  de  l’amour-propre  et  s’exerçait  dans  l’intervalle  des 
concerts.  Aussi  tel  est  le  pouvoir  du  travail  que  ces  simulacres 
de  fanfares  eussent  fait  honneur,  pour  la  justesse,  la  mesure  et 
la  sonorité,  au  gymnase  militaire  lui-même,  et  qu’à  les  entendre 
d’un  peu  loin  on  eût  pu  les  croire  exécutés  par  de  véritables 
instruments  de  musique. 

Une  autre  particularité  essentielle  des  statuts,  c’est  qu’au 
moment  de  sa  réception  chaque  membre,  sous  peine  d’être 
réputé  félon  et  de  payer  à la  caisse  sociale  une  amende  considé- 
rable, promettait,  par  serment,  de  faire  entendre  quelques  sons 
de  son  instrument,  en  les  accompagnant  du  geste  imitatif  toutes 
les  fois  que  le  nom  de  la  ville  de  Nevers  viendrait  à être  prononcé 
devant  lui,  par  hasard  ou  autrement,  quels  que  fussent  le  lieu, 
la  circonstance  et  le  moment  du  jour  ou  de  la  nuit.  Et  tel  est 
le  sérieux  que  les  membres  d’une  société  finissent  par  attacher 
aux  conventions  les  plus  burlesques,  soit  amour-propre,  soit 
habitude,  soit  respect  de  la  chose  jurée,  qu’il  n’y  avait  pas 
d’exemple  qu’aucun  membre  de  la  Société  de  Nevers  eût  jamais 
faussé  son  serment,  bien  qu’ils  se  tendissent  les  uns  les  autres 
une  foule  de  pièges  lorsqu’ils  se  rencontraient  dàns  le  monde. 

Nous  n’en  citerons  qu’une  preuve.  Le  serpent  de  la  Société, 
étant  devenu  ministre,  ou  à peu  près,  depuis  la  révolution  de 
juillet,  répondait  un  jour  du  haut  de  la  tribune  à tout  autre 
chose  qu’à  une  interpellation  de  la  gauche  relativement  à cer- 
taines manœuvres  électorales  attribuées  à divers  préfets. 
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— " Oui,  messieurs/'  s'écriait-il  avec  feu,  “ le  gouvernement... 

— A la  question  ! A la  question  ! " s’écria  une  voix.  "Parlez 
donc  du  préfet  de  Nevers  ! " 

A ce  mot  fatal,  l’orateur  hésita  un  moment  sur  le  parti  à 
prendre.  Mais,  fidèle,  du  moins  cette  fois,  au  serment  qu’il 
avait  prêté,  il  disposa  ses  mains  comme  d’habitude,  posa  ses 
doigts,  largement  écartés,  sur  les  trous  imaginaires  du  serpent, 
en  tira  quelques  grognements,  puis,  reprenant  son  geste  politique 
interrompu  et  le  fil  de  son  magnifique  discours  : “ Oui,  messieurs,” 
s’écria-t-il,  “ le  gouvernement  a bien  mérité  de  la  France  ! ” 

Le  vote  fut  emporté  d’assaut  en  faveur  du  ministère.  Enfin, 
si  les  membres  survivants  me  font  l’honneur  de  lire  ces  lignes, 
je  suis  convaincu  qu’à  l’instant  même  où  le  mot  de  Nevers  aura 
frappé  leurs  yeux,  chacun  d’eux  l’aura  accueilli  par  le  petit  solo 
instrumental  qu’ils  ont  promis  éternellement  à ce  nom  magique. 
Il  me  semble  les  entendre  .d’ici... 

La  Société  du  Préfet  de  Nevers  était  du  reste  parfaitement 
inofïensive.  Seulement,  à l’issue  du  bachique  festival,  quelques- 
uns  des  virtuoses  se  répandaient  par  la  ville,  exécutant,  non  plus 
des  symphonies,  mais  de  simples  petits  morceaux  d’ensemble, 
frappant  à toutes  les  portes,  appelant  à grand  cris  les  gens  de 
leur  connaissance,  barbouillant  les  enseignes,  éteignant  les 
réverbères,  imaginant  mille  folies  à l’encontre  des  portiers  et  des 
petits  marchands,  et  parfois  même  se  bernant  réciproquement 
de  la  façon  la  plus  spirituelle  et  la  plus  burlesque. 

Un  soir,  par  exemple,  Sauvai,  qui  était  le  plus  intempérant 
de  la  bande  joyeuse,  quitta  la  salle  du  banquet  dans  un  état  qui 
ne  touchait  pas  qu’aux  limites  de  l’ivresse,  mais  par-delà.  Le 
grand  air,  les  cris,  l’usage  immodéré  de  son  idéal  trombone  le 
firent  enfin  tomber  ivre-mort  sur  le  pavé.  Ses  camarades  achetè- 
rent une  vingtaine  de  lampions,  les  allumèrent,  les  rangèrent 
autour  de  lui,  êxécutèrent  un  sublime  De  Profundis,  puis  se 
retirèrent  tranquillement,  le  laissant  à la  garde  de  Dieu,  au  milieu 
de  ses  lampions,  comme  un  défunt  parmi  les  cierges  qui  illu- 
minent son  catafalque.  Les  lampions  le  préservèrent  de  la  roue 
des  voitures  et  le  signalèrent  en  revanche  à l’attention  des 
sergents  de  ville.  Il  fut  ramassé,  transporté  au  poste,  d’où, 
s’étant  insurgé  violemment  dès  qu’il  eut  repris  une  partie  de  ses 
sens,  il  fut  transféré  à la  Préfecture  de  police. 

Mais  les  escapades  de  ce  genre  n’avaient  jamais  de  suite 
fâcheuse,  grâce  aux  influences  secrètes  de  la  plupart  des  membres 
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de  la  Société.  Cette  influence  ne  fut  pas  seulement  négative  : 
elle  servit  puissamment  aussi  à la  fortune  de  chacun  d’entre  eux, 
Et  c’est  ici  le  cas  d’admirer  combien  l’esprit  de  corps  est  puissant, 
qu’il  ait  eu  pour  berceau  les  classes  d’un  collège  ou  la  salle  d’une 
guinguette.  La  force  de  tous  devient  alors  la  force  de  chacun, 
et  les  membres  d’une  société  quelconque  ont  autant  de  puissance 
collective,  dans  l’ordre  moral,  pour  se  pousser  les  uns  les  autres, 
pour  se  traîner  mutuellement,  pour  écarter  les  concurrences 
dans  n’importe  quelle  carrière,  pour  se  faire  jour  aux  emplois, 
aux  honneurs,  aux  dignités,  à travers  tous  les  obstacles,  qu’en 
peut  avoir,  dans  l’ordre  physique,  une  bande  de  curieux,  se  tenant 
fortement  par  la  main,  pour  traverser  impétueusement  la  foule. 

La  Société  du  Préfet  de  Nevevs  fut  un  nouvel  exemple  de  la  force 
irrésistible  de  cet  esprit  de  camaraderie.  A la  Révolution  de 
juillet,  plusieurs  de  ses  principaux  membres  firent  irruption  dans 
la  vie  politique.  Le  serpent  devint  ministre,  ou  à peu  près, 
comme  nous  l’avons  dit  ; le  fifre  fut  fait  procureur  général,  le 
hautbois  député,  l’ophicléide  préfet,  le  chapeau  chinois  pair  de 
France,  et  ainsi  de  tous  les  autres. 

Louis  Desnoyers  ( Gabrielle , Paris,  1860). 


\ 

I7* 

Mésaventure  d’un  dentiste. 

Monsieur  Bourot  était  à la  fois  dentiste  et  sourd. 

“ Etre  dentiste  est  un  petit  défaut  ” avait-il  coutume  de  dire, 
“ mais  être  sourd  est  une  grande  qualité,  car  on-- peut  s’ébattre 
à loisir  sur  la  mâchoire  des  patients  sans  être  importuné  par 
leurs  cris  ridicules  et  injustifiés  qui  vous  énervent  et  vous  rendent 
brutal.” 

Ainsi  parlait  M.  Bourot,  avec  quelque  raison  d’ailleurs,  car 
ne  serait-il  pas  préférable  pour  certains  d’entre  nous  d’avoir 
affaire  à des  percepteurs  aveugles,  à des  avocats  muets,  à des 
créanciers  culs-de-jatte  et,  parfois  même,  à des  sergents  de  ville 
manchots  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Bourot  avait  tort  de  trop  se  réjouir  de 
sa  surdité,  car  elle  l’amena,  ou  presque  à la  ruine. 
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Ayant  pendant  plusieurs  années  allégé  en  même  temps  la  bouche 
et  la  bourse  de  nombreuses  victimes,  Monsieur  Bourot  conçut 
le  projet  d’ouvrir  un  grand  cabinet  dentaire.  Cet  agrandisse- 
ment nécessitant  la  mise 'en  place  d’appareils  aussi  nombreux 
qu’encombrants,  il  eut  à déménager. 

Bientôt  il  prenait  possession  d’un  vaste  appartement  dans  un 
immeuble  de  six  étages. 

Par  ses  soins,  une  plaque  fixée  devant  la  porte  de  sa  nouvelle 
maison  annonçait  aux  passants,  en  lettres  d’or  sur  fond  noir,  que 

* “ M.  Bourot,  chirurgien-dentiste,  opérait  tous  les  jours  de 
io  heures  à 6,  au  3e  à gauche.”  Quand  M.  Bourot  fut  com- 
plètement installé,  il  se  mit  à sa  fenêtre  et  attendit  les  clients. 

Et  ils  vinrent,  ils  vinrent  en  foule  mais... (il  y a un  mais) 
du  haut  de  son  observatoire,  M.  Bourot  voyait  ses  clients,  à 
peine  entrés  sous  le  porche,  ressortir  et  s’enfuir  avec  célérité, 
tout  en  montrant  les  signes  d’une  guérison  parfaite.  Les 
premiers  jours,  M.  Bourot  fut  légèremment  étonné  ; quelque 
temps  plus  tard,  il  était  interloqué  et  un  mois  ne  s’était 
pas  écoulé  que  le  dentiste  était  douloureusement  ahuri.  Du 
haut  de  son  3e  étage,  comme  sœur  Anne  du  haut  de  sa  tour,  il 
voyait  arriver  des  personnes  aux  grimaces  caractéristiques,  et, 
se  frottant  les  mains,  il  s’écriait,  joyeux  : “ Oh  ! la  belle  fluxion  ! 
Oh  ! le  beau  plombage  ! oh  ! le  bel  arrachage  ! ” Hélas  ! 
une  minute  plus  tard,  effaré,  M.  Bourot  voyait  ses  proies 
lui  échapper.  Les  fluxions  elles-mêmes  diminuaient  d’ampleur. 

4.  Quel  supplice  de  Tantale  ! Un  beau  jour,  presque  ruiné,  il  alla 
se  poster  devant  sa  porte,  tel  un  tigre  à l’affût,  bien  résolu  à 
trouver  le  mot  de  l’énigme.  Il  n’attendit  pas  longtemps  : Une 
vieille  dame  présentant  tous  les  symptômes  d’une  rage  de  dents 
entra  dans  l’immeuble,  gravit  rapidement  le  premier  étage,  puis, 

* prêtant  l’oreille,  monta  le  second,  plus  lentement.  Là,  elle 

( s’arrêta  et,  tout- à coup,  après  une  brève  hésitation,  elle  se  mit 

en  mesure  de  redescendre  les  marches.  Elle  n’en  eut  pas  le 
temps  : le  dentiste,  qui  de  là-haut  avait  surveillé  son  manège, 
était  déjà  sur  elle  et,  l’étreignant,  l’enmenait  vers  son  cabinet  : 
” Par  la  force  ”*  hurlait-il,  “je  les  contraindrai  à venir  chez 
moi.”  Et  il  tentait  de  faire  pénétrer  la  vieille  dame  dans  son 
appartement.  Mais  elle  résistait  frénétiquement  et,  lui  échap- 
pant, elle  s’enfuit  vers  les  étages  supérieurs.  Ivre  de  rage, 
M.  Bourot  la  suivit  et  arriva  sur  ses  talons  au  4e.  Se 
croyant  perdue,  la  malheureuse  recommanda  son  âme  à Dieu. 
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Mais  le  dentiste  ne  la  voyait  déjà  plus.  Il  était  là,  regardant 
fixement  sur  la  porte  qui  lui  faisait  face,  une  plaque  portant  ces 
mots,  ces  simples  mots:  "Cours  de  chant/ ’ 

“ Ainsi/’  pensa  M.  Bourot,  “ mes  clients  prenaient  les 
trémolos  et  les  vocalises  des  élèves  de  ce  cours  pour  les  cris  de 
mes  clients  et  cela  les  impressionnait  au  point  de  les  faire  s’enfuir 
guéris.... Oh,  mon  Dieu  ! ! ! ! ” 

Tel  un  flot  de  lumière,  la  vérité  entra  dans  son  cerveau. 

Et  il  déménagea. 

Bob  Clam. 


18. 

La  croix  de  guerre  du  père  Mabarch. 

Le  père  Mabarch  était  breton.  Son  nom,  d’ailleurs,  l’indique 
suffisament. 

Le  père  Mabarch  était  aussi  gardien  de  phare. 

En  un  mot,  sur  la  côte  armoricaine,  quelque  part  entre  la  baie 
des  Trépassés  et  le  Penmarch,  il  y avait,  planté  dans  la  mer,  un 
phare,  et,  planté  dans  le  phare,  le  père  Mabarch. 

Après  tout  était-ce  bien  un  phare,  que  cette  vieille  tour  en 
ruines  que  le  vent  de  la  mer  faisait  trembler  et  qui  s’effritait 
chaque  jour  d’avantage  ? 

Des  habitants  du  village  voisin,  Kerguolé,  assuraient  que,  des 
années  auparavant,  le  père  Mabarch  vivait  dans  une  vieille 
bicoque  isolée,  mais  qu’incapable  de  payer  son  loyer  et  à la  veille 
de  se  voir  mettre  la  saisie  sur  son  mobilier,  il  avait  un  beau  jour 
décampé  sans  tambour  ni  trompette  et  avait  transporté  ses 
pénates  dans  la  vieille  tour. 

Un  vieux  fusil  de  chasse,  une  chaise  au  fond  équivoque,  une 
lanterne  surannée  et  une  pipe  fortement  culottée  composaient 
le  mobilier  du  vieux  Breton,  qui  s’installa  tranquillement  dans 
la  tour,  sûr  que  personne,  pas  même  son  créancier,  ne  viendrait 
l’y  chercher,  car  son  nouveau  domicile  avait  la  réputation  d'être 
hanté. — 

Le  père  Mabarch  réussit  à fabriquer  un  canot  à l’aide  duquel 
il  venait  à Kerguolé  une  fois  par  semaine  renouveler  ses  provisions . 

Il  allait  chez  l’un,  chez  l’autre,  se  plaignait  de  la  cherté  de  la 
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vie,  racontait  des  histoires  de  combat,  de  pirates,  de  serpents  de 
mer,  de  sirènes,  etc.... tant  et  si  bien  qu’on  finissait  par  lui  donner 
une  pièce  d’argent  pour  se  débarrasser  de  lui. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  batailles  navales  et  de  quelques 
vaisseaux  fantômes,  le  vieux  Breton  se  trouvait  à la  tête  d’une 
petite  somme,  grâce  à laquelle  il  pouvait  s’approvisionner  pour 
la  semaine  en  tabac,  qui  lui  donnait  faim,  en  poisson  salé,  qui 
lui  donnait  soif,  et  en  eau  de  vie,  qui  lui  donnait  envie  de  dormir. 
Et  il  dormait  très  bien,  sans  se  soucier  des  revenants  que  la  voix 
publique  lui  donnait  pour  co-locataires,  car  c’était  un  esprit 
fort. 

Par  malheur  c’était  aussi  un  rude  buveur  et  cette  qualité— en 
est-  ce  une  ? — faillit  lui  jouer  un  mauvais  tour.  Voici  comment 
l’aventure  survint. 

La  guerre  en  1914  surprit  le  pèreMabarch  dans  son  perchoir  et, 
les  journaux  discutant  la  possibilité  d’une  sortie  de  la  flotte 
allemande,  le  gardien  de  phare  entendit  la  voix  du  devoir  lui 
parler  à l’oreille.  Il  installa  sa  lanterne  au  sommet  de  sa  tour  et, 
s’en  servant  comme  d’un  projecteur,  il  surveilla  la  mer,  chaque 
soir,  guettant  au  loin  les  formes  massives  de  navires  de  guerre 
suspects. 

Descendu  au  village  un  jour  de  septembre  1914,  le  père 
Mabarch  apprit  l’heureuse  issue  de  la  bataille  de  la  Marne.  Ivre 
de  joie,  il  renonça  au  tabac  et  au  poisson  et,  tous  lui  donnant 
plus  que  de  coutume,  il  s’acheta  10  litres  d’eau-de-vie  afin  de 
célébrer  dignement  la  victoire.  A la  nuit  il  remonta  dans  son 
phare,  fixa  quelques  instants  une  lueur  qui  arrivait  sur  la  mer, 
puis  se  mit  en  devoir  d’ingurgiter  une  large  dose  d’eau-de-vie. 
Au  bout  de  quelques  instants  le  premier  litre  avait  vécu.  Tout 
à coup,  comme  le  Breton  se  penchait  vers  la  mer,  il  vit  au  loin 
non  plus  une,  mais  deux  lumières,  qui  naviguaient  de  conserve 
et  manœuvraient  de  façon  identique.  Le  gardien  s’écria,  tout 
troublé  : “ Bizarre  ! Il  n’  y a que  des  bâtiments  de  guerre  pour 
aller  ainsi.  Ayons  l’œil  sur  eux.”... 

Pour  s’éclaircir  la  vue,  le  père  Mabarch  engouffra  un  deuxième 
litre  d’alcool.  * 

A peine  avait-il  bu  la  dernière  goutte  que  ses  yeux 
altérés  virent  surgir  deux  autres  lumières  à côté  de  celles 
qu’il  avait  observées  précédemment,  et  toujours,  quand  l’une 
allait  à gauche,  toutes  allaient  à gauche,  quand  l’une  allait  à 
droite,  toutes  allaient  à droite. 
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*'  Je  vais  les  avertir  et  voir  ce  qu'ils  sont,”  pensa  le  père  Mabarch, 
ému,  et  il  alla  chercher  son  fusil.  Il  le  bourra  jusqu’au  canon 
et  tira,  en  l’air,  un  coup  de  semonce.  Immédiatement,  la 
flotte  se  mit  à échanger  des  signaux  bizarres. — Le  vieux  Breton 
resta  pétrifié,  car  un  bruit  terrible  venait  de  retentir.  Son  coup 
de  fusil  avait  ébranlé  la  vieille  tour  et  une  pierre  s’en  était 
détachée,  tombant  dans  l’eau  bruyamment. 

“ Ils  me  bombardent,”  pensa  le  père  Mabarch.  Et  il  alla 
puiser  de  l’énergie  dans  une  nouvelle  bouteille  d’eau-de-vie. 
Quant  il  revint  à son  poste  de  combat,  il  y avait  huit  vaisseaux 
ennemis. 

Le  père  Mabarch  rechargea  son  fusil  et  tira  sur  les  assaillants. 
Entre  chaque  coup  de  feu,  il  allait  se  désaltérer  : “ L’odeur  de 
la  poudre  donne  soif,”  se  disait-il.  Et  chaque  fois  le  nombre 
des  vaisseaux  augmentait. 

Le  père  Mabarch  était  merveilleux  d’héroïsme.  Il  tirait 
sans  s’arrêter,  si  ce  n’est  pour  se  désaltérer.  Et  les  Alle- 
mands recevaient  toujours  des  renforts.  Mais  les  munitions 
se  faisaient  rares.  La  dernière  bouteille  fut  vidée,  le  dernier 
coup  de  fusil  partit.  La  mer  était  couverte  des  feux  de  la  flotte 
allemande.  Fou  de  rage,  le  Breton,  héroïquement,  jeta  les 
bouteilles  dans  la  direction  de  l’ennemi.  Heureusement,  au 
moment  où  il  recommandait  son  âme  à Dieu,  les  Allemands, 
désespérant  d’occuper  le  village  de  Kerguolé,  se  retirèrent,  tous 
feux  éteints,  vers  leurs  ports....  L’attaque  de  la  flotte  impériale 
avait  échoué.  Et  le  père  Mabarch  roula  à terre,  inanimé.... 

Sur  la  plage  tous  les  Kerguolais,  re veillés  aux  premiers  coups, 
arrivaient  voir  le  combat.  Mais  trop  tard  ; déjà  la  dernière 
lumière  s’évanouissait  au  loin. 

Le  lendemain  une  foule  délirante  accourait  en  barque  pour 
acclamer  l’ héroïque  défenseur.  On  trouva  le  héros  à terre, 
ronflant  éperdument,  ivre-mort.  L’on  crut  «que  c’était  la 
fatigue.  A peine  reveillé,  il  fit  le  récit  du  combat,  n’omettant 
que  le  détail  des  bouteilles.  Le  maire  écrivit  aux  autorités 
navales  à Brest,  celles-ci  au  ministère  à Paris,  et  quelques 
mois  plus  tard,  un  amiral  en  grande  tenue,  Vint,  au  milieu 
des  acclamations,  remettre  à ce  vainqueur  discret  et  modeste 
la  croix  de  guerre  à lui  décernée  par  le  gouvernement. 
Depuis  ce  jour  le  père  Mabarch  vit  dans  une  apothéose. 
On  le  montre  du  doigt  avec  respect.  Il  a quitté  le  phare, 
lieu  historique  depuis  lors  ; il  habite  une  charmante  résidence 
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offerte  par  la  commune,  et  déjà  un  sculpteur  de  Paris... mais 
c’est  un  secret,  taisons-nous.... 

Une  seule  personne  au  monde  pourrait  lancer  une  note  dis- 
cordante dans  le  concert  d’éloges  qui  jazze  autour  du  père 
Mabarch  ; c’est  le  capitaine  d’un  vapeur  norvégien,  parti  de 
Brest  la  veille  du  combat  de  Kerguolé,  et  sur  le  livre  de  bord 
duquel  nous  lisons,  à la  date  de  l’attaque  navale  allemande  : 

“ Après  avoir  quitté  Brest  la  veille,  en  route  pour  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  nous  avons  été,  au  large  de  Kerguolé,  attaqué 
par  des  gardiens  de  phare  à coups  de  fusils.  Les  hommes  nous 
ont  mitraillé  à plusieurs  reprises.  Nous  pouvions  voir  dans  le 
phare,  deux  lueurs,  une  fixe,  une  lanterne  sans  doute,  et  une 
autre  qui  remuait  en  tous  sens  et  devenait  de  plus  en  plus  rouge, 
évidemment  un  projecteur.  Ayant  fait  des  signaux  sans 
résultat,  nous  avons  réussi  à échapper  aux  coups,  tous  feux 
éteints.  Je  me  promets  d’aller  rendre  visite  à ces  gens  quand 
nous  repasserons  par  là.” 

Bob  Clam. 
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